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Ce livre est dédié à tous ceux qui ont déjà reconnu avoir tort. Loin d’être un signe de faiblesse ou un manque d’engagement, c’est une des plus grandes forces qu’un individu – humain ou Partial – puisse posséder.
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                CHAPITRE 1

                
                    – Levons nos verres, clama Hector. Au meilleur officier de Nouvelle-Amérique.

                    Le tintement des verres et le brouhaha d’une centaine de voix emplirent la salle. « Corn-well ! Corn-well ! » Les hommes levèrent leurs timbales et bouteilles d’un même geste avant de les reposer ou bien de les jeter au sol. Samm observait en silence, réglant au millimètre l’angle de sa longue-vue. La vitre, bien que crasseuse, lui permettait de voir les soldats sourire et grimacer en se donnant de grandes tapes dans le dos, et s’esclaffer à des blagues grivoises en évitant de regarder le colonel. Le lien, de toute manière, leur apprenait en temps réel tout ce qu’il y avait à savoir sur son état.

                    Caché dans les bois sur l’autre versant du vallon, largement hors de portée du lien, Samm ne jouissait pas de ce luxe.

                    Il fit tourner la molette du trépied pour orienter le micro directionnel une fraction de millimètre plus loin vers la gauche. À cette distance, un changement d’angle même minimal balayait une large portion de la pièce. Des voix résonnèrent confusément dans ses oreillettes, bribes de conversations noyées dans une gangue de sons indéterminés, et soudain il capta un autre timbre, tout aussi familier que celui d’Hector : la voix d’Adrian, son ancien sergent.

                    – … n’ont même pas compris ce qui leur arrivait, était-il en train de dire. La ligne ennemie s’est disloquée, exactement comme prévu, mais pendant les premières minutes, ça n’en a été que plus dangereux. L’ennemi, désorienté, canardait dans tous les sens, et nous étions trop fermement cloués au sol pour apporter du renfort. Cornwell a tenu la position sans ciller, et pendant tout ce temps le Chien de garde hurlait, hurlait ! C’était à devenir sourd. Jamais vu un Chien aussi fidèle que le sien. Cette bête vénérait Cornwell. C’est la dernière grande bataille que nous ayons livrée à Wuhan ; deux jours plus tard, la ville était à nous.

                    Samm se souvenait de cette bataille ; Wuhan avait été prise seize ans plus tôt presque jour pour jour, en mars. Une des dernières villes tombées lors de la guerre d’Isolation, mais une des premières missions militaires de Samm. Il se rappelait encore les bruits, les odeurs, le goût puissant de la poudre dans l’air. Les souvenirs bourdonnaient dans sa tête et des données fantômes sillonnaient sa cervelle, juste assez pour stimuler son adrénaline. L’instinct et l’entraînement refirent surface presque immédiatement, affûtant son attention tandis qu’il s’accroupissait sur le coteau obscur, se préparant à une bataille imaginaire. À ce réflexe succéda une réaction opposée : une vague apaisante de sensations familières. Il ne s’était lié à personne depuis plusieurs jours, et cette sensation soudaine, réelle ou non, était presque douloureusement agréable. Il ferma les yeux et s’y accrocha, se concentrant sur les souvenirs, s’adjurant de les éprouver à nouveau, plus fort ; mais après quelques instants fugaces, ils lui échappèrent. Il était seul. Il rouvrit les yeux et reprit sa longue-vue.

                    Les hommes avaient à présent sorti à manger : de grands plateaux métalliques couverts de porc fumant. Les hordes de cochons sauvages étaient monnaie courante dans le Connecticut, mais elles vivaient surtout dans les profondeurs de la forêt, à distance des colonies de Partials. Ils devaient être allés chasser loin pour rapporter un tel festin. Ce spectacle fit gargouiller l’estomac de Samm, mais il ne bougea pas. Là-bas, les soldats se raidirent, très légèrement mais tous à l’unisson, avertis par leur sixième sens d’un changement que Samm ne pouvait que deviner. Le colonel, pensa-t-il, et il fit pivoter sa longue-vue pour observer Cornwell : celui-ci était toujours aussi mal en point, cadavérique et pourrissant, mais sa poitrine se soulevait encore et son état ne semblait pas s’être particulièrement aggravé. Un élancement de douleur, peut-être. Les hommes qui l’entouraient se détendirent, et Samm fit de même. Le temps n’était pas venu, apparemment, et la célébration se poursuivit. Il écouta une autre conversation – encore des souvenirs d’antan et de la guerre d’Isolation, une anecdote ici et là sur la révolution, mais rien qui puisse enflammer la mémoire de Samm aussi profondément que le récit du sergent. Finalement, torturé par le spectacle des côtes de porc et par les bruits de mastication, il sortit de son paquetage un sachet plastique plein de bœuf séché. Ce n’était qu’une pâle imitation des côtes juteuses que dégustaient ses anciens camarades, mais c’était déjà mieux que rien. Retournant à sa longue-vue, il capta le major Wallace juste au moment où celui-ci se levait pour prendre la parole.

                    – Le lieutenant-colonel Richard Cornwell ne pourra pas vous parler aujourd’hui, mais j’ai l’honneur de vous dire quelques mots de sa part.

                    Wallace se mouvait lentement, pas seulement dans sa démarche mais aussi dans ses gestes, son élocution : le moindre de ses mouvements était mesuré et délibéré. Il paraissait aussi jeune que Samm – le physique d’un humain de dix-huit ans –, mais en réalité il approchait des vingt années de service, c’est-à-dire de la date d’expiration. Plus que quelques mois, peut-être quelques semaines seulement, et il commencerait à se décomposer, exactement comme Cornwell. Samm, saisi par le froid, resserra sa veste sur ses épaules.

                    Les bavardages cessèrent, et la voix de Wallace s’éleva puissamment dans la salle, résonnant avec un timbre métallique dans les oreillettes de Samm.

                    – J’ai eu l’honneur de servir toute ma vie aux côtés du colonel ; il m’a sorti lui-même de la cuve de croissance, et c’est lui qui m’a entraîné. Un des meilleurs individus que j’aie jamais rencontrés, et toujours bon meneur d’hommes. Nous n’avons pas de pères, mais j’aime à penser que si nous en avions, le mien ressemblerait à Richard Cornwell.

                    Il se tut, et Samm secoua la tête. Cornwell était leur père, dans tous les sens du terme hormis la dimension purement biologique. Il leur avait tout enseigné, les avait guidés, dirigés, protégés, avait accompli tout ce qu’accomplit un père. Tout ce que Samm n’aurait jamais la chance de faire. Il zooma au maximum sur le visage du major. On n’y voyait pas de larmes, mais ses yeux étaient las, ses traits tirés.

                    – Nous sommes programmés pour mourir, reprit-il. Pour tuer, puis mourir. Nos vies n’ont que ces deux objectifs, et nous avons accompli le premier il y a quinze ans. Il m’arrive de songer que le plus cruel n’aura pas été la date d’expiration, mais les quinze années qu’il nous a fallu pour en prendre conscience. C’est pour les plus jeunes d’entre vous que ce sera le pire, car vous serez les derniers à succomber. Nous sommes nés dans la guerre, nous avons mérité notre gloire, et nous voilà contraints de nous regarder partir, sans pouvoir rien y faire.

                    Les Partials réunis dans la pièce se raidirent de nouveau, de manière plus nette cette fois, et certains se levèrent soudain. Samm fit brusquement pivoter sa longue-vue vers le colonel, mais le zoom serré sur le visage du major l’avait désorienté et il chercha en vain, fébrile, pendant quelques secondes de panique tout en écoutant les cris : « Le colonel ! », « C’est maintenant ! » Enfin, il prit du recul, régla sa longue-vue, et retrouva le lit de mort du colonel, installé à la place d’honneur au bout de la pièce. Le moribond suffoquait et toussait, des gouttelettes de sang noir lui coulant des coins de la bouche. Il ressemblait déjà à un cadavre : ses cellules dégénéraient et son corps se décomposait presque à vue d’œil devant Samm et les autres. Le colonel crachota, grimaça, haleta, et ne bougea plus. Le silence régnait dans la salle.

                    Samm, le visage de marbre, regarda les soldats préparer le dernier rite funèbre : sans qu’un mot soit prononcé, les fenêtres furent ouvertes en grand, les rideaux largement écartés, les ventilateurs mis en marche. Les humains accueillaient la mort avec des pleurs, des discours, des plaintes et des gémissements ; les Partials, de la seule manière qui leur était accessible : à travers le lien. Leur corps était conçu pour le champ de bataille, si bien qu’en mourant ils libéraient une bouffée de données pour avertir leurs camarades du danger. Et en la recevant, ces soldats émettaient eux-mêmes des données pour passer le mot. Les ventilateurs, en ce moment, soufflaient ces données dans leur monde afin que chacun sache qu’un grand homme était mort.

                    Samm attendit, tendu ; il sentit de l’air passer sur son visage. Il désirait cela autant qu’il le redoutait ; il y avait là de la communication et de la peine, de l’union et de la tristesse. Deux éléments qui allaient souvent de pair, ces derniers temps, à un point déprimant. Les feuilles des arbres frémirent en contrebas dans le vallon, les branches ondulèrent doucement, caressées par le passage de la brise. Les données ne vinrent pas le frapper.

                    Il était trop loin.

                    Samm remballa sa longue-vue et son micro directionnel et les rangea dans son paquetage avec leur petite batterie photovoltaïque. Il inspecta le site deux fois afin de s’assurer qu’il ne laissait rien derrière lui : le sachet plastique de nourriture était dans sa sacoche, les oreillettes dans une poche du paquetage, son fusil sur son épaule. Il alla jusqu’à balayer du pied les creux laissés par le trépied dans le sol. Plus rien n’indiquait qu’il s’était trouvé là.

                    Il jeta un dernier regard vers les funérailles de son colonel, enfila son masque à gaz, et redevint un exilé. Il n’y avait pas de place dans cette salle pour les déserteurs.

                

            



                CHAPITRE 2

                
                    Le soleil dardait ses rayons entre les gratte-ciel, dessinant un motif de triangles jaunes irréguliers sur la chaussée défoncée. Kira Walker observa soigneusement la rue, accroupie derrière un taxi rouillé, au fond d’un étroit canyon urbain. L’herbe, les broussailles et les jeunes arbres ne remuaient pas dans les fissures de l’asphalte. Nulle brise ne les agitait. La ville était parfaitement immobile.

                    Et pourtant, quelque chose avait bougé.

                    Kira épaula sa carabine, espérant profiter de la lunette de visée, avant de se rappeler que celle-ci s’était brisée dans un effondrement, la semaine précédente. Elle jura entre ses dents et rabaissa son arme. Dès que j’en aurai fini ici, je vais me trouver une autre armurerie pour remplacer ce tromblon. Elle scruta la rue en s’efforçant de distinguer les contours des ombres, et releva son canon avant de pousser un nouveau juron. Les vieilles habitudes ont la vie dure. Baissant la tête, elle recula jusqu’à l’arrière du taxi ; à cent pas, un camion de livraison dépassait à moitié dans la rue, et elle comptait dessus pour empêcher ce qui avait bougé là-bas de la voir. Elle risqua un coup d’œil, observa pendant presque une minute la rue inanimée, puis serra les dents et partit en courant. Pas de coup de feu, de cris ni de sifflements de balles. Le camion remplissait son office. Elle le rejoignit au trot, se laissa tomber sur un genou, et regarda discrètement par-dessus le pare-chocs.

                    Un élan se déplaçait parmi les taillis, ses grands bois recourbés vers le ciel, cueillant de sa longue langue les herbes vertes qui pointaient entre les gravats. Kira l’observa immobile, trop prudente pour supposer que c’était cet animal qu’elle avait vu bouger tout à l’heure. Un cardinal lança son trille flûté au-dessus de sa tête, rejoint un instant plus tard par un autre, et les deux oiseaux se poursuivirent, éclairs rouge vif tournoyant et plongeant entre les fils électriques et les anciens feux de circulation. L’élan, paisible et indifférent, grignotait à présent les jeunes pousses tendres d’un érable. Kira maintint sa surveillance jusqu’à être convaincue qu’il n’y avait rien d’autre à voir, puis resta encore un peu en observation, au cas où. On n’était jamais trop prudent à Manhattan : la dernière fois qu’elle y était venue, elle avait essuyé une attaque de Partials, et pendant cette expédition-ci elle avait déjà dû fuir devant un ours et une panthère. Ce souvenir l’incita à se retourner pour jeter un œil derrière elle. Rien. Elle ferma les yeux et se concentra pour tenter de « sentir » la présence éventuelle d’un Partial à proximité, mais sans succès. Cela n’avait jamais fonctionné, du moins pas d’une manière qu’elle puisse identifier, même pendant la semaine qu’elle avait passée au contact de Samm. Kira aussi était une Partial, mais elle était différente : apparemment, elle était privée du lien et d’autres caractéristiques propres à ces créatures. En outre, elle grandissait et prenait de l’âge comme un humain normal. Elle ne savait pas vraiment ce qu’elle était, et elle n’avait personne vers qui se tourner pour trouver des réponses. Elle ne pouvait même pas en parler à qui que ce soit : seuls Samm et le docteur Morgan – l’inquiétante experte scientifique des Partials – connaissaient son secret. Kira n’en avait même pas parlé à son petit ami, son meilleur ami, Marcus.

                    Elle frissonna, mal à l’aise, et fit la grimace, comme toujours lorsqu’elle se posait des questions sur elle-même. C’est justement pour ça que je suis ici, songea-t-elle. Pour trouver des réponses.

                    Elle s’assit sur l’asphalte défoncé, le dos contre le pneu à plat du camion, et sortit à nouveau son calepin de son sac, bien qu’à ce stade elle ait l’adresse bien en tête : à l’angle de la 54e Rue et de Lexington Avenue. Elle avait mis des semaines à dégoter cette adresse, et encore plusieurs jours pour arriver jusque-là en traversant les ruines. Peut-être péchait-elle par excès de prudence…

                    Non, on n’était jamais trop prudent. Les zones inhabitées étaient excessivement dangereuses, et Manhattan encore plus que les autres. Elle avait joué la sécurité et elle était toujours en vie ; elle n’allait pas remettre en question une stratégie qui avait fait ses preuves.

                    Elle leva les yeux vers les panneaux de rues délavés. Pas de doute, c’était bien là. Elle mit le calepin dans sa poche et soupesa sa carabine. Le moment était venu.

                    Le moment d’entrer chez ParaGen.

                    L’immeuble de bureaux avait eu autrefois des portes et une façade vitrées, mais le verre n’avait pas tenu le coup bien longtemps après le Ravage : le rez-de-chaussée était entièrement exposé aux éléments. Il ne s’agissait pas là du siège social de ParaGen – qui se trouvait quelque part vers l’ouest, à l’autre bout du pays –, mais c’était déjà quelque chose. Une antenne financière, installée à Manhattan uniquement pour assurer l’interface avec celles d’autres firmes. Il avait fallu à Kira des semaines de recherches rien que pour découvrir l’existence de ces bureaux. Elle s’avança prudemment entre les éclats de verre, les plâtras et les fragments de revêtement tombés des étages supérieurs. En onze années de désolation, une couche de terre s’était déposée à l’intérieur, sur une épaisseur suffisante pour que des herbes folles commencent à y pousser. Le capitonnage en skaï des banquettes, altéré par le soleil et la pluie, semblait avoir été déchiqueté par des griffes de chats. Le large comptoir de l’accueil était à demi effondré, à l’épicentre d’une jonchée de badges d’identité jaunis. Une plaque vissée au mur énumérait les noms des dizaines d’entreprises implantées dans l’immeuble, et Kira déchiffra cette liste délabrée jusqu’à trouver ParaGen, qui occupait le vingt et unième étage. Derrière le comptoir s’alignaient trois portes d’ascenseurs, dont une pendait de travers dans son cadre. Kira, sans y prêter attention, rejoignit directement celle de la cage d’escalier, dans un coin au fond. À côté de la porte, un boîtier noir commandait une serrure magnétique, mais l’absence d’électricité le rendait bien sûr obsolète. Kira pesa de l’épaule contre le battant, poussant doucement au début pour tester sa résistance, puis plus fort, luttant contre les charnières grippées. Celles-ci finirent par céder, et, pénétrant dans la cage, elle leva les yeux vers le haut de ce puits immense, prit sa lampe torche dans son sac et l’alluma.

                    – Bien sûr, il fallait que ce soit au vingt et unième, soupira-t-elle.

                    De nombreux immeubles dans le monde, dévastés dès le premier hiver qui avait suivi le Ravage, étaient trop dangereux pour que l’on puisse grimper dans leurs étages : les fenêtres s’étaient brisées, les canalisations avaient crevé, et dès le printemps suivant, les murs et les sols s’étaient retrouvés gorgés d’humidité. Dix hivers et dix dégels plus tard, les murs étaient gauchis, les plafonds affaissés, et les planchers tombaient en miettes. La moisissure avait envahi le bois et la moquette, les insectes avaient foré leurs galeries dans les moindres fissures, et c’est ainsi que des structures jadis inébranlables s’étaient transformées en tours de pâte feuilletée ; si elles n’étaient pas encore effondrées, un bon coup de pied ou un éclat de voix pouvaient suffire à les faire tomber en poussière. En revanche, les plus gros édifices, surtout lorsqu’ils étaient aussi récents que celui-ci, se révélaient bien plus durables : leur ossature était en poutrelles d’acier, et leur chair scellée dans le béton et la fibre de carbone. La peau, pour ainsi dire – verre, plâtre, placage et moquette –, était vulnérable, mais la structure demeurait robuste. L’escalier où se trouvait Kira s’avérait particulièrement bien conservé, poussiéreux sans être crasseux, et l’odeur de renfermé qui flottait dans l’air la poussa à se demander s’il était resté scellé depuis le Ravage. Cela donnait aux lieux une atmosphère lugubre : l’endroit rappelait une tombe, même si on n’y voyait aucun corps. Elle se demanda d’ailleurs si elle allait en découvrir plus haut – si quelqu’un s’était trouvé dans cet escalier lorsque le RM avait eu raison de lui, et s’il était resté enfermé là depuis –, mais elle n’en vit pas un seul pendant l’ascension des vingt et un étages. Elle envisagea même de continuer à monter pour voir s’il y en avait plus haut, par curiosité, mais renonça. Cette cité immense contenait déjà bien assez de cadavres ; il y avait des squelettes assis dans la moitié des voitures que l’on voyait dehors, et des millions d’autres dans les logements et les bureaux. Un corps de plus ou de moins dans une vieille cage d’escalier oubliée n’aurait fait aucune différence. Elle poussa donc la porte de l’étage, qui s’ouvrit en grinçant, et pénétra dans les bureaux de ParaGen.

                    Bien sûr, ce n’était pas le centre névralgique de l’entreprise. Celui-là, elle l’avait vu, quelques semaines auparavant, sur une photographie qu’elle gardait précieusement sur elle : elle-même enfant, son père, et sa tutrice d’adoption, Nandita, posant devant un grand immeuble de verre sur fond de montagnes enneigées. Elle ignorait où la photo avait été prise, elle n’avait aucun souvenir de ce moment et ne se rappelait pas du tout avoir connu Nandita avant le Ravage. Pourtant, l’image existait bien. Elle n’avait que cinq ans lorsque la fin du monde s’était produite, peut-être quatre seulement sur la photo. Que pouvait signifier ce cliché ? Qui était Nandita, en réalité, et quel était son lien avec ParaGen ? Y avait-elle travaillé ? Et son père ? Elle avait toujours su qu’il travaillait dans des bureaux, mais elle était bien trop petite à l’époque pour en comprendre davantage. Si Kira était bien une Partial, était-elle une expérience de laboratoire ? Un accident ? Un prototype ? Pourquoi Nandita ne lui en avait-elle jamais rien dit ? Cette dernière question était la plus lancinante de toutes, à certains égards. Kira vivait avec Nandita depuis presque douze ans. Si la femme savait qui elle était, si elle la connaissait depuis le début et n’en avait jamais soufflé mot… cela ne plaisait pas, mais alors pas du tout à Kira.

                    Ces idées lui donnèrent presque la nausée, comme elles l’avaient fait dehors, dans la rue. Je suis complètement fabriquée, se disait-elle. Je suis une construction artificielle qui se prend pour une personne. Je suis aussi bidon que le revêtement en faux marbre de ce comptoir.

                    Sa lampe toujours allumée à la main, elle traversa le hall d’accueil pour aller toucher la surface écaillée du comptoir en question : du vinyle peint, contrecollé sur du plastique. Rien de naturel, encore moins de réel. Elle releva ensuite la tête en se forçant à oublier son malaise pour se concentrer sur la tâche qui l’attendait. Le hall était spacieux pour Manhattan : c’était une vaste pièce garnie de banquettes en cuir craquelé et d’une structure de pierres irrégulières, probablement une ancienne fontaine d’ornement. Le mur situé derrière le comptoir arborait le gros logo en alu brossé de ParaGen, le même que sur la photo. Elle ouvrit son sac, en sortit le cliché soigneusement plié, et compara les deux enseignes. Identiques. Elle rangea alors la photo et contourna le comptoir pour examiner avec attention les papiers posés dessus. Tout comme la cage d’escalier, cette pièce ne comptait aucune ouverture sur l’extérieur et avait donc été protégée des éléments ; les prospectus étaient vieux et jaunis, mais intacts et bien rangés. Il s’agissait pour l’essentiel de matériel sans importance : un répertoire téléphonique, des brochures et un livre de poche qui avait apparemment appartenu à la réceptionniste : Je t’aime à mourir, la couverture ornée d’un poignard ensanglanté. Peut-être pas la lecture la plus politiquement correcte en pleine fin du monde, mais d’un autre côté, cette personne ne s’était sans doute même pas trouvée sur place pendant le Ravage. Elle avait dû être évacuée lorsque l’épidémie était devenue vraiment meurtrière, ou même au tout début, voire dès le déclenchement de la guerre des Partials. Kira palpa l’ouvrage et nota que le marque-page était coincé aux trois quarts. Elle n’a jamais su qui aimait qui à mourir.

                    La jeune fille parcourut ensuite le répertoire, remarquant que certains numéros de poste commençaient par un 1 et d’autres par un 2. Les bureaux occupaient deux étages, peut-être ? Tournant les pages, elle trouva à la fin une série de numéros plus longs, à dix chiffres : certains débutaient par 1303 et d’autres par 1312. Elle savait, d’après ses conversations avec des adultes – des gens qui se souvenaient de l’ancien monde –, qu’il s’agissait d’indicatifs correspondant à différentes zones du pays, mais elle ignorait complètement lesquelles : cela, le répertoire n’en disait rien.

                    
                    Les brochures, enfin, étaient soigneusement empilées au bout du comptoir ; leur couverture arborait une double hélice stylisée à côté du bâtiment représenté sur la photo de Kira, vu sous un autre angle. Kira en saisit une pour l’étudier de plus près : des bâtiments similaires se découpaient à l’arrière-plan, notamment une haute tour, immense, qui semblait composée de grands cubes de verre. En dessous, dans une calligraphie fluide, un slogan : « Devenir meilleurs. » Dans les pages intérieures s’étalaient des photos de personnes souriantes et des argumentaires qui vantaient diverses modifications génétiques : modifs cosmétiques pour changer la couleur des yeux ou des cheveux, sanitaires pour supprimer des troubles congénitaux ou augmenter la résistance à certaines maladies, et même des modifs récréatives destinées à vous donner un ventre plus plat ou une plus grosse poitrine, à augmenter la force ou la rapidité, l’acuité des sens ou les réflexes. Les modifications génétiques étaient tellement courantes avant le Ravage que pratiquement tous les survivants installés sur Long Island en avaient subi au moins quelques-unes. Même les enfants de l’épidémie, ceux qui étaient trop petits au moment du Ravage pour se rappeler à quoi ressemblait la vie d’avant, avaient reçu une poignée d’arrangements génétiques à la naissance. La procédure était devenue banale dans les hôpitaux du monde entier, et c’était ParaGen qui avait conçu une bonne partie de ces interventions. Kira avait toujours cru qu’elle bénéficiait des modifs de base qui se pratiquaient alors sur les nouveau-nés et s’était parfois demandé si elle n’avait pas reçu quelque chose en plus : était-elle bonne en course à pied grâce à l’ADN de ses parents, ou en raison d’une intervention précoce ? Désormais, elle savait que c’était parce qu’elle était une Partial. Conçue en laboratoire en tant qu’idéal humain.

                    La dernière moitié de la brochure évoquait directement les Partials, même s’ils y étaient appelés « BioSynths » et s’il existait bien plus de « modèles » que ce qu’elle s’attendait à trouver. Les Partials militaires étaient les premiers présentés, non pas pour être vendus mais plutôt pour vanter la réussite de l’entreprise : un million de tests sur le terrain couronnés de succès pour le fer de lance de la biotechnologie. On ne pouvait pas acheter un soldat sur catalogue, bien sûr, mais la brochure présentait ensuite d’autres versions, moins humanoïdes, de la même technologie : Chiens de garde hyperintelligents, lions à la superbe crinière assez dociles pour servir d’animaux de compagnie, et même un article appelé MyDragon™, qui ressemblait à un lézard ailé et hérissé de piquants, gros comme un chat domestique. Enfin, la dernière page vantait des Partials d’un genre nouveau : un vigile, qui était une déclinaison du modèle militaire, et d’autres à aller voir en ligne. Est-ce donc ce que je suis ? Un agent de sécurité, ou une esclave sexuelle, ou je ne sais quelle autre horreur encore, parmi toutes celles que vendaient ces gens ? Elle relut la brochure du début à la fin, cherchant le moindre indice à propos d’elle-même, mais il n’y avait rien de plus ; elle la jeta par terre et s’empara de la suivante, mais il s’agissait en fait de la même sous une couverture différente. Elle la jeta aussi et poussa un juron.

                    Je ne suis pas un vulgaire produit en vente sur catalogue. Quelqu’un m’a fabriquée pour une raison précise : si Nandita vivait avec moi, si elle me surveillait, ce n’était pas pour rien. Serais-je un agent dormant ? Un dispositif d’écoute ? Un assassin ? La doctoresse Partial qui m’a capturée, le docteur Morgan… quand elle a découvert ce que j’étais, elle a failli exploser de trouille. Cette femme est la personne la plus effrayante que j’aie jamais rencontrée, et pourtant la seule idée de ce que je pouvais être la terrifiait.

                    On m’a fabriquée pour une raison précise, mais était-ce une bonne ou une mauvaise raison ?

                    Quelle que soit la réponse, ce n’était pas dans une brochure sur papier glacé qu’elle allait la trouver. Elle en reprit toutefois une qu’elle fourra dans son sac, au cas où cela lui serve plus tard, puis récupéra sa carabine et gagna la porte la plus proche. Il n’y aurait sans doute rien de dangereux à cette hauteur, mais… ce dragon, sur la brochure, l’inquiétait tout de même un peu. Elle n’avait jamais vu de ces créatures en vie, ni le dragon ni le lion ni rien d’autre, mais un excès de prudence ne pouvait pas nuire. Elle se trouvait, après tout, dans l’antre de l’ennemi. Ce sont des espèces artificielles, conçues pour fournir des animaux domestiques dociles et dépendants. Si je n’en ai pas vu, c’est parce qu’ils sont tous morts, chassés jusqu’à l’extinction par de vrais animaux qui savent se débrouiller dans la nature. Bizarrement, cette idée la déprima plutôt que d’apaiser ses craintes. Il y avait encore des chances pour qu’elle trouve les pièces jonchées de cadavres : la ville était un vaste tombeau. Elle posa une main sur la porte, rassembla tout son courage, et poussa.

                    De l’autre côté, la lueur du jour pénétrait et l’air qui lui sauta au visage était plus frais et plus riche que l’atmosphère morte du hall et de l’escalier. Elle déboucha dans un corridor assez court qui desservait des bureaux ; tout au bout, Kira aperçut de longues rangées de vitres brisées, ouvertes à tous les vents. Elle éteignit sa lampe et la rangea dans son sac avant de passer la tête par la porte du premier bureau, maintenue ouverte par une chaise à roulettes ; elle réprima un cri de surprise lorsque trois hirondelles d’un brun jaunâtre s’envolèrent de leur nid ménagé dans une armoire. Une brise tiède venue de la fenêtre lui caressa le visage, soulevant les mèches échappées de sa queue-de-cheval. La pièce, autrefois garnie de baies vitrées, n’était plus à présent qu’une grotte ouverte dans le flanc d’une falaise. Kira contempla au loin les ruines de la ville en contrebas, envahies par la végétation.

                    Sur la porte du bureau, une plaque indiquait un nom : DAVID HARMON. Visiblement, David n’aimait pas que son espace de travail soit encombré. La pièce se composait d’un bureau en matériau translucide, d’une étagère de livres, encroûtée de fientes d’oiseaux, et d’un tableau blanc accroché au mur. Kira épaula sa carabine et entra, à la recherche d’archives à explorer, mais il n’y avait rien… pas même un ordinateur, dont elle n’aurait de toute manière rien pu faire en l’absence d’électricité. Elle se rapprocha de l’étagère et tenta de déchiffrer les titres des livres sans toucher aux excréments : uniquement des ouvrages sur la finance. David Harmon avait dû être comptable. Kira jeta un ultime coup d’œil circulaire, espérant une révélation de dernière minute, mais la pièce était décidément vide. La jeune fille recula dans le couloir et entreprit la fouille du bureau suivant.

                    Dix bureaux plus loin, elle n’avait toujours rien découvert d’intéressant : une poignée de registres, une armoire de rangement ici et là – mais même ces dernières étaient soit vides soit remplies d’écritures comptables. ParaGen avait connu une prospérité obscène : Kira le savait désormais sans l’ombre d’un doute, mais à part cela, elle n’avait pas appris grand-chose.

                    Les vraies informations se trouvaient certainement dans les ordinateurs, mais il ne semblait pas y en avoir dans les bureaux. Cela déroutait Kira, car tout ce qu’elle avait entendu sur l’ancien monde indiquait que ces appareils avaient été omniprésents, à l’époque : apparemment, ils servaient à tout. Comment se faisait-il qu’il n’y ait dans ces locaux aucun des écrans plats ou des tours qu’elle avait toujours vus partout ailleurs ? Cela dit, même si elle en avait déniché, elle n’aurait pas su quoi en faire. C’était désespérant. Elle en avait déjà utilisé quelques-uns à l’hôpital : des AMN – analyseurs médicaux numériques –, des scanners, ce genre d’appareils, lorsqu’un traitement ou un diagnostic le nécessitait, mais c’étaient pour la plupart des machines isolées qui n’avaient qu’un usage spécialisé. Alors que les ordinateurs de l’ancien monde, eux, faisaient partie d’un vaste réseau capable de communiquer en un clin d’œil avec la planète entière. Tout passait par les ordinateurs : les livres, la musique… et, très certainement, les plans diaboliques de ParaGen. Alors, comment expliquer qu’il n’y en ait aucun dans ces bureaux ?

                    Pourtant, il y a une imprimante dans celui-ci. Kira s’immobilisa, les yeux rivés sur une petite table, dans la dernière pièce au bout du couloir : un bureau plus vaste que les autres, dont la porte indiquait le nom GUINEVERE CREECH. Sans doute la vice-présidente de l’antenne locale, ou autre titre en usage à l’époque. Des feuilles blanches, froissées et brunies par les intempéries, étaient éparpillées au sol. Sur une petite table, à côté du bureau, était posé un appareil en plastique, dans lequel Kira reconnut sans difficulté une imprimante : il y en avait des dizaines à l’hôpital où elle travaillait. Privées de toner, elles ne servaient plus à rien, mais on l’avait chargée un jour de les déplacer d’un placard à un autre. Elle savait que dans l’ancien monde, on les utilisait pour imprimer des documents directement depuis les ordinateurs ; donc, s’il y avait une imprimante dans cette pièce, il devait y avoir eu à un moment ou à un autre un ordinateur. Elle souleva l’objet pour l’examiner de plus près : pas de câble d’alimentation, pas même de prise où en brancher un. Une imprimante sans fil, sans doute ? Elle la reposa et s’agenouilla au sol pour regarder sous la petite table : rien. Pourquoi avait-on pris la peine de retirer tous les ordinateurs ? Était-ce pour dissimuler les données qu’ils contenaient, alors que le monde entier s’effondrait ? Kira n’était sûrement pas la première à avoir eu l’idée de venir ici : ParaGen avait fabriqué les êtres qui avaient exterminé l’humanité. C’était là que travaillaient les plus grands experts mondiaux des biotechnologies. Même si on ne l’avait pas rendue responsable de la guerre des Partials, le gouvernement s’était certainement tourné vers cette société, à un moment donné, pour chercher un traitement contre le RM. D’ailleurs, le gouvernement savait sans doute que les Partials détenaient le remède, n’est-ce pas ? Elle repoussa l’idée qui découlait de cette question. Elle n’était pas là pour échafauder des théories du complot, elle était là pour découvrir des faits. Les ordinateurs avaient peut-être été saisis ?

                    Elle releva la tête, observant la pièce depuis le sol où elle se tenait à quatre pattes. De là, elle avisa un détail qu’elle n’avait pas remarqué auparavant : un cercle brillant dans le cadre en métal noir du bureau. Lorsqu’elle déplaça sa tête, les reflets de lumière jouèrent à sa surface. Elle se remit debout en se reprochant son idiotie, tant la réponse était simple.

                    Les bureaux étaient les ordinateurs.

                    À présent qu’elle le voyait, c’était évident. Leur surface translucide était une réplique presque exacte, à l’échelle supérieure, des écrans qu’elle utilisait à l’hôpital. Le cerveau de la machine – le processeur, le disque dur, l’ordinateur en lui-même – était entièrement dissimulé dans l’encadrement métallique et, une fois sous tension, le bureau entier devait s’illuminer pour présenter un écran tactile, un clavier et tout le nécessaire. Elle se remit à genoux pour vérifier la base des pieds du meuble, et poussa une exclamation de triomphe en découvrant un court cordon noir branché dans une prise au sol. Son cri chassa un nouveau groupe d’hirondelles. Kira sourit, mais ce n’était pas une véritable victoire : trouver les ordinateurs ne lui servait à rien si elle ne pouvait pas les allumer. Il lui aurait fallu une batterie portative, et elle n’en avait pas emporté en quittant précipitamment East Meadow ; elle s’en voulait de cette négligence, mais c’était trop tard. Il lui faudrait maintenant en dénicher une à Manhattan, peut-être dans une boutique d’électroménager ou de matériel électronique. L’île étant considérée comme trop dangereuse pour qu’on s’y rende, elle n’avait pratiquement pas été pillée depuis le Ravage. Toutefois, Kira n’était pas enchantée à l’idée de trimballer une batterie de vingt-cinq kilos dans cet escalier.

                    Elle souffla longuement, lentement, en rassemblant ses pensées. Il faut que je comprenne ce que je suis, se dit-elle. Il faut que je découvre le rôle de mon père dans tout ceci, et celui de Nandita. Il faut que je trouve l’Alliance. Elle sortit de nouveau la photographie pour les regarder, elle, son père et Nandita, devant le complexe ParaGen. Quelqu’un y avait inscrit un message : « Trouve l’Alliance. » Elle ne savait même pas, au juste, ce qu’était cette Alliance, et encore moins où la trouver ; elle ne savait pas non plus avec certitude qui lui avait laissé cette photo et adressé cette phrase, même si l’écriture semblait être celle de Nandita. Toutes ces choses qu’elle ignorait pesaient sur elle comme un fardeau, et elle ferma les yeux en tâchant de respirer à fond. Elle avait placé tous ses espoirs dans ces bureaux, la seule partie de ParaGen qui soit à sa portée, et ne rien y trouver d’utile, pas même une nouvelle piste, était une déception presque insoutenable.

                    Elle se remit sur ses pieds et s’approcha vivement de la fenêtre pour respirer. Manhattan s’étendait en dessous d’elle, mi-ville mi-forêt, énorme masse verte composée d’arbres vivaces et d’édifices croulants, envahis par les lianes grimpantes. Tout y était si grand ! D’une taille écrasante – et encore : au-delà, il y avait d’autres villes, puis d’autres États et d’autres nations, des continents entiers qu’elle n’avait jamais vus de sa vie. Elle se sentait perdue, usée d’avance par la simple impossibilité de dénicher ne serait-ce qu’un petit secret dans un monde si vaste. Elle regarda passer des oiseaux, indifférents à sa personne et à ses problèmes ; le monde avait pris fin, et ils ne l’avaient pas remarqué. Même si la dernière espèce douée de raison s’éteignait, le soleil continuerait de se lever et les oiseaux de voler.

                    Réussir ou non, quelle importance, au fond ?

                    Mais là, elle releva la tête, avança le menton, et parla tout haut.

                    – Je ne renoncerai pas, affirma-t-elle. Le monde peut bien être vaste : cela ne me donne que plus d’endroits où chercher.

                    Elle pivota de nouveau vers le bureau, rejoignit l’armoire de rangement et ouvrit le premier tiroir. Si l’Alliance avait un lien avec ParaGen – peut-être un projet spécial en rapport avec le commandement des Partials, comme l’avait laissé entendre Samm –, alors des sommes d’argent affectées à ce projet avaient forcément transité par ces bureaux financiers, et il en restait peut-être une trace. Elle dépoussiéra le bureau-écran et se mit à sortir des dossiers de l’armoire, puis à les examiner ligne par ligne, entrée par entrée, paiement par paiement. Lorsqu’elle avait terminé avec un dossier, elle le jetait par terre et passait au suivant. Elle continua ainsi pendant des heures, et ne s’arrêta que lorsque la tombée de la nuit l’empêcha de lire. L’air nocturne était froid, et elle envisagea de s’allumer un petit feu – sur un bureau, pour qu’il ne se propage pas –, avant d’y renoncer. Si ses feux de camp dans les rues étaient assez faciles à dissimuler, en revanche une lumière si haut perchée aurait été visible à des kilomètres à la ronde. Elle préféra donc se retirer dans le hall de l’accueil, en haut de l’escalier, refermant toutes les portes et installant son tapis de sol derrière le comptoir. Elle s’ouvrit une boîte de thon qu’elle mangea en silence dans le noir, avec ses doigts, en imaginant que c’étaient des sushis. Elle dormit d’un sommeil léger et, dès le matin, retourna tout droit se mettre au travail. En milieu de matinée, elle fit enfin une découverte.

                    « Nandita Merchant », lut-elle, secouée par un frisson après ses longues recherches. « Cinquante et un mille cent douze dollars payés le 5 décembre 2064. Versement direct. Arvada (Colorado). » La mention figurait sur un registre de salaires, énorme, qui rassemblait apparemment tous les employés de la multinationale. Kira fronça les sourcils et relut la ligne. Le poste occupé par Nandita n’était pas indiqué, uniquement sa rétribution, et la jeune fille n’avait aucune idée de ce que représentait cette somme : était-ce un salaire mensuel ou annuel ? Ou bien un forfait unique pour une mission spécifique ? Fouillant dans les registres, elle dénicha celui du mois précédent et le feuilleta rapidement. « Cinquante et un mille cent douze dollars le 21 novembre », lut-elle, avant de trouver la même somme à la date du 7 novembre. C’est donc un salaire bimensuel, ce qui fait qu’elle gagnait en un an… environ un million deux cent mille dollars. On dirait que c’est beaucoup. Elle n’avait aucun cadre de référence concernant les salaires de l’ancien monde, mais en parcourant la liste des yeux, elle constata que 51 112 $ était une des sommes les plus élevées à y figurer.

                    – Elle était donc une des huiles de la compagnie, marmonna Kira, qui réfléchissait tout haut. Elle gagnait plus que la plupart des gens, mais pour faire quoi, au juste ?

                    Elle aurait bien voulu chercher son père dans les archives, mais elle ne connaissait même pas son nom de famille. Son nom à elle, Walker, était un surnom dont l’avaient affublée les soldats qui l’avaient trouvée, après le Ravage, en train de déambuler sans fin dans une ville déserte, à la recherche de nourriture. « Kira Walker, Kira la Marcheuse. » Elle était si petite à l’époque qu’elle n’avait même pas retenu son vrai nom, ni l’endroit où travaillait son père, ni même dans quelle ville ils habitaient…

                    – Denver ! s’écria-t-elle soudain lorsque le nom lui revint. On habitait à Denver. C’est dans le Colorado, non ?

                    De nouveau, elle consulta le listing sur lequel figurait Nandita : Arvada (Colorado). Était-ce à côté de Denver ? Elle plia soigneusement la page et la fourra dans son sac, en se disant qu’elle chercherait plus tard un atlas dans une vieille librairie. Puis elle scruta le registre salarial en y cherchant cette fois le prénom de son père, Armin – mais les règlements étaient classés par ordre alphabétique de patronyme, et trouver un Armin parmi des dizaines de milliers de noms ne semblait pas valoir le temps qu’elle devrait y passer. Au mieux, la découverte de son nom aurait confirmé ce que suggérait déjà la photo : que Nandita et son père avaient travaillé au même endroit, dans la même compagnie. Cela ne lui dirait toujours pas ce qu’ils y faisaient ni pourquoi.

                    Une nouvelle journée de recherches ne lui apporta rien d’utilisable, et, dans un accès d’exaspération, elle précipita en grognant le dernier registre par la fenêtre brisée ; aussitôt après, elle se reprocha d’avoir pris le risque d’attirer l’attention de quiconque pouvait rôder dans la ville. Un risque mince, bien sûr, mais tenter le sort n’était tout de même pas bien malin. Elle resta à l’écart de la fenêtre, en espérant que si quelqu’un avait vu tomber le registre, il attribuerait cette chute de papiers au vent ou à une activité animale. Puis elle passa à l’examen de l’étage du dessus.

                    Il s’agissait donc du vingt-deuxième étage, se remémora-t-elle en montant les marches. Cette porte-là, curieusement, tenait à peine fermée, et en la poussant elle déboucha dans un océan de petits postes de travail. Il n’y avait là aucun hall d’accueil, et seulement une poignée de bureaux fermés ; tout le reste était constitué d’un vaste espace ouvert, structuré par des demi-cloisons. La plupart des boxes étaient équipés d’un ordinateur, nota-t-elle immédiatement, ou au moins d’une station d’accueil sur laquelle on pouvait brancher un portable – pas de bureaux-écrans sophistiqués à cet étage –, mais son attention fut surtout attirée par les postes de travail où l’on ne voyait que des câbles débranchés. Des endroits où il aurait dû y avoir un ordinateur, mais où il n’y en avait pas.

                    Kira s’immobilisa et observa la grande salle avec méfiance. Cet étage était plus venté que celui du dessous, en raison de l’absence de cloisons. Des feuilles volantes et de petits tourbillons de poussière passaient de temps à autre devant les demi-cloisons, mais Kira n’en avait cure : elle observait les six bureaux les plus proches d’elle. Quatre étaient dans un état normal : écrans, claviers, agendas, photos de famille – mais dans les deux autres, l’ordinateur avait disparu. Non seulement cela, mais ces boxes avaient été mis à sac ; les agendas et photos avaient été repoussés de côté ou même jetés par terre, comme si la personne qui avait pris les ordinateurs avait été trop pressée pour faire attention au reste. Kira se baissa pour examiner le bureau le plus proche, où un cadre était tombé face contre terre. Une couche de poussière s’était accumulée dessus et autour et, avec le temps et l’humidité, des champignons y avaient poussé. Cela n’avait rien d’étonnant – après onze années d’accès à l’air libre, la moitié des immeubles de Manhattan étaient couverts d’une couche terreuse –, mais ce qui la frappa fut une petite tige jaunâtre, semblable à un épais brin d’herbe, qui dépassait de sous le cadre. Elle releva la tête vers les fenêtres, pour évaluer l’angle, et devina que, oui, pendant quelques heures chaque jour, cet endroit recevait abondamment le soleil, en tout cas assez pour nourrir une plante verte. D’autres herbes poussaient autour, mais une fois de plus, ce n’était pas la question. L’élément intéressant était la manière dont cette tige dépassait de sous la photo. Kira souleva le cadre, exposant une petite masse de coléoptères et de champignons, ainsi qu’une herbe rase et morte. La jeune fille se rassit, bouche bée, assommée par ses déductions.

                    On avait jeté cette photo par terre après que l’herbe avait commencé à pousser.

                    Ce n’était pas récent. Le cadre était suffisamment couvert de poussière et de saletés pour indiquer qu’il gisait là depuis plusieurs années. Mais pas depuis onze ans. Le Ravage était passé par là, l’immeuble avait été abandonné, la terre et les herbes folles s’étaient installées, et ensuite seulement, le bureau avait été pillé. Qui avait bien pu faire cela ? Humain ou Partial ? Kira examina soigneusement l’espace sous le bureau : elle y trouva encore des câbles, mais aucun indice sur la personne qui s’était approprié l’ordinateur correspondant. Rejoignant à quatre pattes le poste d’à côté, lui aussi pillé, elle y découvrit des traces similaires. Quelqu’un avait grimpé jusqu’au vingt-deuxième étage, volé deux ordinateurs, et les avait emportés jusqu’en bas.

                    Pourquoi faire une chose pareille ? Kira s’assit pour réfléchir. Si quelqu’un désirait des informations, elle supposait qu’il était plus simple de descendre les ordinateurs que de monter un générateur électrique. Mais pourquoi ces deux-là et aucun autre ? Qu’avaient-ils de différent ? Regardant une fois de plus autour d’elle, elle nota que ces deux postes étaient les plus proches de l’ascenseur. Ce qui était encore moins logique que tout le reste : après le Ravage, en effet, il n’y avait plus de courant pour faire fonctionner les ascenseurs. Cela ne pouvait donc pas être le lien. Il n’y avait même pas de noms sur les cloisons : non, si quelqu’un avait visé spécifiquement ces deux machines, c’est qu’il connaissait ces bureaux de l’intérieur.

                    Kira se releva et arpenta tout l’étage, lentement, guettant le moindre élément qui puisse paraître déplacé ou pillé. Une imprimante était manquante, mais rien ne permettait de déterminer si on l’avait emportée avant ou après le Ravage. Lorsqu’elle eut passé en revue tout l’open space, elle fouilla les quelques bureaux fermés du fond et s’étrangla de surprise en constatant que l’un d’eux avait été complètement vidé : plus d’ordinateurs, plus rien sur les étagères, rien de rien. Il y avait là suffisamment de vestiges de la vie de bureau pour que l’endroit ressemble à un lieu de travail autrefois fonctionnel – un téléphone, une corbeille à papier, divers petits tas de feuilles, etc. –, mais rien d’autre. Or, ce bureau comportait bien plus d’espace de rangement que les autres. Tout était pourtant vide, et Kira se demanda quelle quantité de documents, exactement, avait été dérobée.

                    Elle s’arrêta pour contempler la table de travail dépouillée. Celle-ci avait autre chose d’inhabituel, mais la jeune fille n’aurait su dire quoi. Un petit agenda gisait par terre, comme c’était le cas dans les boxes vandalisés, ce qui semblait indiquer que cet espace avait été pillé avec la même précipitation que les autres. Les câbles débranchés pendaient tous de la même manière, bien qu’il y en ait beaucoup plus que dans les petits postes de travail. Kira se creusa la cervelle pour tenter de comprendre ce qui la perturbait, et finit par trouver : il n’y avait pas de photographies dans ce bureau. Dans la plupart de ceux qu’elle avait passés au peigne fin depuis deux jours, elle avait vu au moins une photo personnelle, et souvent plusieurs : des couples souriants, des groupes d’enfants en tenues assorties, images préservées de familles mortes depuis longtemps. Dans cette pièce, en revanche, rien. Cela ne pouvait vouloir dire que deux choses : soit l’homme ou la femme qui avait occupé ces lieux n’avait pas de famille, ou ne s’en souciait pas assez pour l’exposer en photo ; soit – hypothèse plus séduisante – le voleur de matériel avait aussi emporté les photos. Et la raison la plus probable à cela était que ce bureau avait été le sien.

                    Kira alla voir le nom gravé sur la porte : AFA DEMOUX. Au-dessous, on pouvait lire : DI. Un surnom ? Cela ne paraissait pas formidable, comme surnom, mais elle n’avait qu’une connaissance très parcellaire de la culture de l’ancien monde. En observant les plaques vissées sur les portes, elle découvrit que toutes étaient rédigées selon le même modèle : un nom suivi d’une mention, bien que les autres soient plus longues : OPÉRATIONS, VENTES, MARKETING. S’agissait-il de titres ? De services ? DI était la seule mention écrite entièrement en capitales, et la seule aussi qui ne voulait rien dire en soi : de toute évidence, il s’agissait d’un sigle, mais Kira ignorait ce qu’il pouvait signifier. Département… Innovations ? Inventions ? Non. Ceci n’était pas un laboratoire, donc Afa Demoux n’était pas un scientifique. Qu’avait-il bien pu faire là ? Était-il revenu chercher son équipement ? Son travail était-il vital, ou dangereux, au point que quelqu’un ait dû revenir le récupérer ? Le pillage n’avait pas été mené au hasard : personne ne se serait coltiné vingt-deux étages pour trois ordinateurs, alors qu’il n’y avait qu’à se baisser pour s’en procurer au niveau du sol. Le voleur avait agi pour une raison précise : quelque chose d’important devait être logé dans ces machines. Mais qui était-ce ? Afa Demoux ? Quelqu’un d’East Meadow ? Un Partial ?

                    Qui d’autre vivait là ?

                

            



                CHAPITRE 3

                
                    – La séance est ouverte.

                    Marcus, debout au fond de la salle bondée, se tordait le cou pour voir par-dessus les têtes. Il distinguait correctement les sénateurs – Hobb, Kessler, Tovar et un nouveau qu’il ne connaissait pas encore –, mais les deux accusés lui étaient cachés. L’hôtel de ville, autrefois utilisé pour ces séances, avait été saccagé par une attaque de la Voix du peuple deux mois plus tôt, avant que Kira n’ait découvert le traitement contre le RM et que la Voix n’ait réintégré la société civile. Privés de cette salle, ils s’étaient rabattus sur l’auditorium de l’ancien lycée d’East Meadow. Après tout, pourquoi pas, puisque l’établissement scolaire avait fermé ses portes peu avant ? Il faut dire, songea Marcus, que ce bâtiment est bien ce qui a le moins changé depuis. L’ancien leader de la Voix était devenu sénateur, tandis que deux anciens sénateurs se trouvaient aujourd’hui sur le banc des accusés. Le jeune homme se haussa sur la pointe des pieds, mais la salle était pleine de gens debout. Tout East Meadow, apparemment, était venu écouter le verdict du procès des sénateurs Weist et Delarosa.

                    – Je crois que je vais vomir, annonça Isolde en agrippant le bras de Marcus.

                    Celui-ci remit ses pieds à plat. Son sourire narquois – c’étaient les nausées matinales de la jeune femme qui l’amusaient – fut vite remplacé par une grimace, lorsque ses ongles lui entrèrent dans la chair.

                    – Arrête de te moquer de moi, gronda-t-elle.

                    
                    – Je ne riais pas !

                    – Je suis enceinte : donc, mes sens sont aiguisés comme des superpouvoirs. Je renifle tes pensées.

                    – Tu les renifles ?

                    – Tout à fait. C’est un superpouvoir très spécial. Bon, mais sérieusement, emmène-moi respirer un peu d’air frais, ou c’est moi qui vais rendre cette salle encore plus irrespirable.

                    – Tu veux qu’on ressorte ?

                    Isolde fit non de la tête, fermant les yeux et soufflant lentement. Sa grossesse ne se voyait pas encore, mais ses nausées étaient terribles : elle avait perdu du poids au lieu d’en prendre, tant elle était incapable de garder la moindre nourriture le matin, et l’infirmière, Mme Hardy, l’avait menacée de l’hospitaliser si son état ne s’améliorait pas bientôt. Elle avait pris une semaine de congé pour se reposer et cela lui avait fait un peu de bien, mais la politique la passionnait trop pour qu’elle manque un événement comme celui-ci. Marcus, en se retournant vers le fond, avisa un siège à côté d’une porte ouverte, et l’attira dans cette direction.

                    – Pardon, dit-il poliment, mon amie peut-elle s’asseoir là ?

                    Le type qui bloquait le fauteuil ne s’en servait même pas, il restait juste debout devant, mais il posa sur Marcus un regard contrarié.

                    – Premier arrivé, premier servi, répondit-il entre ses dents. Et taisez-vous, que j’entende.

                    – Elle est enceinte, répliqua Marcus, qui vit avec délice l’expression du bonhomme se transformer du tout au tout.

                    – Il fallait le dire !

                    Il s’effaça, offrit la place à Isolde et alla s’en chercher une autre. Ça marche à tous les coups, se dit Marcus. Même depuis l’abrogation de la loi Espoir, qui rendait naguère la grossesse obligatoire, les femmes enceintes étaient toujours considérées comme sacrées. Maintenant que Kira avait découvert un remède contre le RM, et qu’il existait un réel espoir pour que les nouveau-nés survivent bientôt au-delà de quelques jours, cette attitude était encore plus répandue. Isolde s’assit en s’éventant, et Marcus se plaça derrière son fauteuil afin de pouvoir dire aux gens de la laisser respirer. Puis il releva les yeux vers l’estrade.

                    – … et c’est exactement le genre de choses que nous voulons éviter, était en train de déclarer Owen Tovar.

                    – Vous ne parlez pas sérieusement, dit l’autre nouveau sénateur – et Marcus tendit l’oreille pour mieux l’entendre. Vous étiez le meneur de la Voix du peuple. Vous menaciez de déclencher une guerre civile ; et, selon certaines interprétations, c’est ce que vous avez fait.

                    – Ce n’est pas parce que la violence est nécessaire de temps en temps qu’elle est une bonne chose. Nous nous battions pour empêcher des atrocités, pas pour les punir après coup…

                    – La peine capitale est, dans son essence même, une mesure préventive.

                    Marcus battit des paupières : il ne se doutait même pas qu’une exécution était envisagée pour Weist et Delarosa. Quand il ne reste que trente-six mille humains au monde, on ne se précipite pas pour les abattre, qu’ils soient criminels ou non. Le nouveau sénateur indiqua les prisonniers d’un geste.

                    – Lorsque ces deux-là auront payé de leur vie, dans une communauté si réduite que tout le monde en aura intimement conscience, leurs crimes risqueront peu de se reproduire.

                    – Mais leurs crimes n’étaient que l’application directe du pouvoir sénatorial, insista Tovar. À qui essayez-vous d’envoyer un message, au juste ?

                    – À quiconque traite une vie humaine comme un jeton dans une partie de poker, rétorqua l’homme.

                    À ces mots, Marcus sentit l’assistance se crisper. Le nouveau sénateur fixait Tovar d’un regard froid, et même du fond de l’auditorium, le jeune homme déchiffrait facilement le sous-entendu menaçant : s’il l’avait pu, cet homme aurait fait exécuter Tovar en même temps que Delarosa et Weist.

                    – Ils ont pensé agir au mieux, avança la sénatrice Kessler, un membre de l’ancienne équipe qui avait réussi à esquiver le scandale et à conserver sa position.

                    D’après ce qu’avait vu Marcus et ce que lui avait appris Kira, Kessler et les autres étaient aussi coupables que Delarosa et Weist : ils avaient abusé de leur pouvoir et déclaré la loi martiale, transformant la minuscule démocratie de Long Island en État totalitaire. Ils l’avaient fait pour protéger le peuple, c’était du moins ce qu’ils prétendaient, et au début Marcus avait été d’accord avec eux : l’humanité risquait l’extinction, tout de même, et quand les enjeux sont si hauts, il est difficile de soutenir que la liberté passe avant la survie. Mais Tovar et la Voix du peuple s’étaient rebellés, le Sénat avait réagi, la Voix avait répliqué, et ainsi de suite jusqu’au jour où on s’était rendu compte que les sénateurs mentaient à leurs propres partisans, qu’ils avaient fait sauter leur propre hôpital et tué en secret leurs propres soldats en simulant une invasion de Partials, convaincus que la terreur créée restaurerait l’unité sur l’île. Le verdict officiel avait établi que Delarosa et Weist étaient les cerveaux de l’affaire et que les autres avaient simplement suivi les ordres : on ne pouvait pas punir Kessler pour avoir obéi à son chef, pas plus qu’on ne pouvait punir un soldat des Forces de défense pour avoir suivi Kessler. Marcus était encore partagé à propos de ce jugement, mais en tout cas, on voyait bien que le nouveau n’était pas d’accord du tout.

                    Marcus se baissa et posa une main sur l’épaule d’Isolde.

                    – Rappelle-moi qui c’est, celui-là.

                    – Asher Woolf, chuchota-t-elle. Il remplace Weist comme représentant de l’armée.

                    – Ah, ceci explique cela, lâcha le jeune homme en se relevant.

                    On ne tue pas un soldat sans se mettre à dos les autres militaires.

                    – « Ils ont pensé agir au mieux », répéta Woolf, qui observa la foule, puis de nouveau Kessler. Le « mieux » étant selon eux, dans ce cas, l’assassinat d’un soldat qui avait déjà sacrifié sa santé et sa sécurité à la protection de leurs secrets. Si nous les obligeons à payer le même prix que ce jeune homme, la prochaine équipe de sénateurs ne pensera peut-être pas que prendre ce genre de décision revient à « agir au mieux ».

                    Marcus regarda le sénateur Hobb, en se demandant pourquoi il n’avait pas encore pris la parole. Il était le meilleur orateur du Sénat, mais le jeune homme avait aussi appris à le voir comme le plus creux : un manipulateur et un opportuniste. C’était également lui qui avait mis Isolde enceinte, et rien que pour cela, Marcus ne pourrait plus jamais le respecter. L’homme, en tout cas, n’avait jamais manifesté aucun intérêt pour son enfant à naître. Et maintenant, il affectait la même attitude détachée envers le verdict. Pourquoi n’avait-il pas encore choisi son camp ?

                    – Je crois que le message est passé, intervint la sénatrice Kessler. Weist et Delarosa ont été jugés et condamnés ; ils sont menottés, en route pour une ferme-prison, ils paient pour…

                    – Ils sont en route pour un domaine idyllique dans la campagne, où ils mangeront du steak et où ce monsieur aura tout le loisir d’engrosser les jeunes fermières esseulées, la coupa Woolf.

                    – Faites attention à ce que vous dites ! éclata la sénatrice, d’une voix si furieuse qu’elle fit sursauter Marcus.

                    Étant ami avec la fille adoptive de Kessler, Xochi, il avait déjà entendu cette fureur bien plus de fois qu’il ne l’aurait voulu, et il n’enviait pas la position de Woolf.

                    – Quelles que soient vos opinions misogynes sur nos fermes, continua-t-elle, les accusés ne sont pas envoyés dans un village de vacances. Ils seront incarcérés, et travailleront plus dur que vous ne l’avez jamais fait de votre vie.

                    – Parce que vous n’allez pas les nourrir, peut-être ?

                    Kessler bouillait de rage.

                    – Bien sûr que si, nous allons les nourrir.

                    Woolf plissa le front pour mimer la perplexité.

                    – Mais vous n’allez pas les autoriser à prendre un peu l’air ou le soleil ?

                    – Où voulez-vous qu’ils exécutent des travaux de ferme, sinon dehors, dans les champs ?

                    – Alors quelque chose m’échappe. Jusqu’ici, ce que vous me décrivez n’a rien d’un châtiment. Le sénateur Weist a froidement ordonné l’assassinat d’un de ses propres soldats, une jeune recrue placée sous son commandement, et son châtiment consiste en un lit moelleux, trois repas par jour, une nourriture plus fraîche que ce que nous avons ici à East Meadow, et toutes les filles qu’il pourrait demander…

                    – Vous n’arrêtez pas de parler de « filles », le coupa Tovar. À quoi pensez-vous, exactement ?

                    Woolf se tut un instant, les yeux rivés sur Tovar, puis s’empara d’une feuille de papier qu’il parcourut du regard tout en parlant.

                    – J’ai peut-être mal compris la nature de notre moratoire sur la peine capitale. Nous ne pouvons pas exécuter parce que, je vous cite : « Il ne reste que trente-six mille personnes sur la planète, et nous n’avons pas les moyens d’en perdre d’autres. » (Il releva la tête.) Est-ce exact ?

                    – Nous avons un remède contre le RM, maintenant, dit Kessler. Cela signifie que nous avons un avenir. Nous pouvons moins que jamais nous permettre de perdre un seul individu.

                    – Oui, oui, car il nous faut perpétuer l’espèce, enchaîna Woolf avec une moue dédaigneuse. « Croissez et multipliez », tout ça. Bien sûr. Et, pouvez-vous me dire comment on fait les bébés, à moins que vous ne préféreriez que nous allions chercher un tableau noir pour que je vous fasse un dessin ?

                    – Mais enfin, le sexe n’a rien à voir là-dedans ! protesta Tovar.

                    – C’est ça, rien à voir.

                    Kessler leva les mains en l’air.

                    – Et si, simplement, on leur interdisait de procréer ? proposa-t-elle. Vous seriez content, comme ça ?

                    – S’ils ne peuvent pas procréer, nous n’avons aucune raison de les garder en vie, répliqua Woolf du tac au tac. Selon votre propre logique, nous devrions les abattre et en finir.

                    – Ils peuvent travailler. Labourer la terre, moudre du blé pour toute l’île, que sais-je encore…

                    – Ce n’est pas pour la reproduction que nous les gardons en vie, ajouta Tovar d’une voix douce, et pas non plus pour les réduire en esclavage. Nous les gardons en vie parce que la morale nous interdit de les tuer.

                    Woolf secoua vivement la tête.

                    – Châtier les criminels n’est…

                    
                    – Le sénateur Tovar a raison ! lança soudain Hobb en se levant. Il n’est question ici ni de sexe, ni de reproduction, ni de travail manuel, ni d’aucun de ces sujets que nous venons d’évoquer. Il ne s’agit même pas de survie. L’espèce humaine a un avenir, comme nous l’avons dit. Bien sûr, le ravitaillement, les enfants, etc. : tout cela est très important pour cet avenir, mais ce n’est pas le principal. C’est le moyen de notre existence, mais cela ne peut en devenir la fin. Nous ne pourrons jamais être réduits – ni nous réduire nous-mêmes – à la simple subsistance physique. (Il s’approcha de Woolf.) Nos enfants hériteront de bien plus que nos gènes ; de plus que nos infrastructures. Ils hériteront de notre morale. L’avenir que nous avons gagné en guérissant le RM est un cadeau précieux qu’il nous faut mériter, jour après jour et heure après heure. Voulons-nous que nos enfants s’entretuent ? Bien sûr que non. Alors nous allons leur apprendre, en leur montrant l’exemple, que chaque vie est précieuse. Tuer celui qui tue risque d’envoyer un message contradictoire.

                    – Traiter un tueur comme un coq en pâte l’est tout autant, souligna Woolf.

                    – Et ce n’est pas ce que nous allons faire. Non, ce que nous allons faire, c’est prendre soin de la communauté dans son ensemble : jeunes et vieux, captifs et citoyens libres, hommes et femmes. Et s’il se trouve que l’un d’entre eux a tué, eh bien, nous veillerons sur lui aussi. (Hobb eut un sourire sans joie.) Nous ne le laisserons pas récidiver, évidemment ; nous ne sommes pas idiots, tout de même. Mais nous ne le tuerons pas non plus, car nous nous efforçons d’être meilleurs que cela. Nous nous efforçons de vivre selon des principes plus élevés. Maintenant que nous avons un avenir tout neuf, ne l’inaugurons pas dans le sang.

                    Des applaudissements clairsemés résonnèrent dans la salle, mais Marcus les trouva un peu forcés. Quelques personnes, en revanche, crièrent leur désapprobation, mais l’atmosphère de la salle avait changé, et le garçon comprit que le sujet était clos. Woolf n’avait pas l’air ravi, mais après le discours de Hobb, il semblait avoir renoncé à réclamer la peine de mort. Marcus tenta d’apercevoir les réactions des accusés, mais il ne les voyait toujours pas. Isolde, elle, marmonnait entre ses dents, et il se baissa pour l’entendre.

                    – Qu’est-ce que tu dis ?

                    – Je dis : « Quel foutu salopard d’imbécile heureux. »

                    Marcus se redressa avec une grimace. Il ne voulait surtout pas se mêler de cette situation. Isolde soutenait toujours que sa liaison avec Hobb avait été consentie – elle avait été son assistante pendant plusieurs mois, et force était de reconnaître qu’il était bel homme, très séduisant –, mais elle ne cherchait plus à dissimuler sa rancœur envers lui.

                    – Il me semble inutile de délibérer plus longtemps, conclut Tovar. Procédons au vote : il est donc proposé que Marisol Delarosa et Cameron Weist soient condamnés aux travaux forcés à vie sur la ferme de Stillwell. Qui vote pour ?

                    Tovar, Hobb et Kessler levèrent la main. Un instant plus tard, Woolf les imita. L’unanimité. Tovar s’inclina pour signer la feuille posée devant lui, et quatre soldats s’avancèrent pour escorter les prisonniers. Le brouhaha monta dans la salle : cent conversations s’engageaient, on commentait partout le verdict, la condamnation et toute la scène qui venait de se dérouler. Isolde se leva et Marcus l’aida à rejoindre le hall d’entrée.

                    – Ne nous arrêtons pas, sortons, dit-elle. J’ai besoin de respirer.

                    Comme ils avaient devancé le gros de la foule, ils atteignirent les portes avant que ce soit la cohue. Marcus leur trouva un banc, et Isolde s’y assit avec une grimace.

                    – J’ai envie de frites, annonça-t-elle. Bien grasses, bien salées, par poignées entières. Je voudrais manger toutes les frites du monde, là, en ce moment.

                    – Mais tu disais que tu allais vomir, comment peux-tu même penser à manger ?

                    – Ne prononce pas ce verbe, souffla-t-elle rapidement en fermant les yeux. Je ne veux pas manger, je veux des frites.

                    – C’est trop bizarre, la grossesse.

                    – Tais-toi.

                    
                    La foule se dispersait aux abords de la pelouse, et Marcus regarda hommes et femmes s’en aller d’un pas tranquille ou rester sur place par petites grappes pour discuter à mi-voix de la décision des sénateurs. Le mot « pelouse », d’ailleurs, est peut-être trompeur. Il y en avait bien eu une devant le lycée, à une époque, mais personne ne l’avait soignée depuis bien longtemps et elle s’était transformée en prairie parsemée d’arbres, traversée par des allées de ciment gondolé. Marcus se demanda un instant s’il avait été le dernier à la tondre, deux ans plus tôt, un jour où il avait été puni pour s’être montré dissipé en classe. Quelqu’un l’avait-il recoupée depuis ? Quelqu’un avait-il tondu quoi que ce soit d’autre depuis, d’ailleurs ? Pas terrible, comme titre de gloire : le dernier être humain à avoir tondu une pelouse. Je me demande combien d’autres choses je serai le dernier à faire.

                    Il se rembrunit et porta son regard de l’autre côté de la route, vers le complexe hospitalier et son parking plein. Le centre-ville s’était trouvé désert au moment de la fin du monde – peu de gens, en effet, ont envie de dîner au restaurant ou d’aller voir un film pendant que l’univers succombe à une épidémie –, mais l’hôpital, lui, avait été pris d’assaut. Résultat : le parking était rempli à ras bord de vieilles voitures, rouillées et affaissées, au pare-brise fêlé, à la peinture écaillée. Les voitures de centaines et de centaines de gens, de couples, de familles, qui avaient espéré en vain être sauvés du RM. Ils étaient venus à l’hôpital, étaient morts à l’hôpital, et tous les médecins avaient péri avec eux. Par la suite, les survivants avaient nettoyé les locaux aussitôt qu’ils s’étaient installés à East Meadow – c’était un excellent hôpital, une des raisons pour lesquelles les rescapés avaient élu cette ville afin d’y établir leur communauté –, mais déblayer le parking n’avait jamais été une priorité. Le dernier espoir de l’humanité était cerné sur trois côtés par un dédale de ferraille rouillée, mi-décharge, mi-cimetière.

                    Marcus, percevant soudain des éclats de voix, fit volte-face et vit Weist et Delarosa sortir du bâtiment, escortés par des soldats et par une foule de citoyens dont beaucoup protestaient contre le verdict. Marcus n’aurait su dire s’ils réclamaient un châtiment plus sévère ou au contraire plus clément, mais il supposa qu’il s’agissait sans doute de factions opposées se lançant des invectives. Asher Woolf ouvrait la voie en se frayant lentement un chemin dans le public. Un chariot attendait pour les emmener ailleurs : c’était un véhicule blindé à essieux libres, tiré par un attelage de quatre puissants chevaux. Ceux-ci tapaient du sabot avec impatience, soufflant et renâclant pendant que la rumeur de la foule se rapprochait.

                    – On dirait que ça va tourner à l’émeute, fit observer Isolde.

                    Marcus acquiesça. Quelques protestataires bloquaient les portes du chariot blindé, tandis que d’autres tentaient de les déloger et que les soldats s’efforçaient en vain de maintenir l’ordre.

                    Non, songea Marcus, perplexe, en se penchant en avant pour mieux voir. Ils ne s’efforcent pas de maintenir l’ordre, ils essaient de… de quoi ? Ils n’arrêtent pas la bagarre, ils la déplacent. J’ai déjà vu les militaires calmer des émeutes, et ils étaient bien plus efficaces que ça. Plus concentrés. Qu’est-ce qu’ils… ?

                    À cet instant, le sénateur Weist s’effondra au sol ; une tache rouge s’épanouit sur son torse, presque immédiatement suivie d’une détonation assourdissante. Le monde parut immobile un instant : la foule, les soldats et la prairie, figés dans le temps. Que s’était-il passé ? Pourquoi tout ce rouge ? D’où venait ce bruit ? Pourquoi l’homme était-il tombé ? Les pièces se mirent en place une par une dans l’esprit de Marcus, lentement, dans le désordre et la confusion : le bruit était un coup de feu, et le rouge sur la poitrine de Weist était du sang. On lui avait tiré dessus.

                    Les chevaux hennirent, reculant dans leur terreur et poussant contre le lourd chariot. Leur hurlement brisa la stupeur ambiante, et tout à coup le bruit et le chaos déferlèrent sur la foule. Tout le monde se mit à courir : certains pour se mettre à l’abri, d’autres pour se lancer à la poursuite du tireur, et chacun semblait vouloir s’éloigner le plus possible du corps. Marcus tira Isolde derrière le banc et la plaqua au sol.

                    
                    – Reste là ! lui lança-t-il avant de courir à toutes jambes vers le prisonnier tombé.

                    – Trouvez le tireur ! beugla le sénateur Woolf.

                    Marcus le vit sortir un pistolet de son manteau, un semi-automatique noir et luisant. Les civils fuyaient à toutes jambes, et certains soldats aussi, mais Woolf et d’autres étaient restés près des prisonniers. Une volée d’éclats jaillit du mur en brique derrière eux et une nouvelle détonation, aussi forte que la première, traversa la cour. Marcus, sans quitter des yeux le corps affaissé de Weist, plongea au sol à côté de lui et prit son pouls presque avant d’avoir atterri. Il ne sentit pas grand-chose, mais le bouillonnement du sang dans la plaie lui apprit que l’homme était toujours en vie. Il appuya des deux mains sur la blessure, le plus fort possible, et poussa un cri de surprise lorsqu’on le tira en arrière.

                    – J’essaie de le sauver !

                    – C’est trop tard, dit un soldat derrière lui. Allez vous mettre à l’abri.

                    Marcus le repoussa d’un coup d’épaule et retourna en rampant vers le corps. Woolf se remit à brailler en pointant du doigt le complexe hospitalier, mais Marcus, sans écouter personne, appuya de nouveau sur la plaie. Les mains écarlates et poisseuses, les bras nappés du sang tiède vomi par une artère, il appela à l’aide.

                    – Qu’on m’apporte une chemise ou une veste ! La balle a traversé, il saigne devant et dans le dos, je ne peux pas tout arrêter avec mes mains !

                    – Ne soyez pas idiot, insista le soldat derrière lui. Il faut aller vous mettre en sécurité.

                    Mais en pivotant pour lui parler, Marcus découvrit la sénatrice Delarosa, toujours menottée, recroquevillée entre eux deux.

                    – Sauvez-la d’abord, plaida-t-il.

                    – Il est là-dedans ! cria à ce moment Woolf, qui désignait toujours l’hôpital. Le tireur est là-bas, que quelqu’un fasse le tour !

                    Le sang coulait à gros bouillons entre les doigts du garçon, maculant ses mains et recouvrant tout le torse du prisonnier ; la plaie de sortie, elle aussi, se vidait à flot régulier dans son dos, formant une flaque et détrempant les genoux et le pantalon de Marcus. C’était trop de sang, trop pour que Weist puisse survivre, mais il maintint la pression. Voyant que le prisonnier ne respirait plus, il appela de nouveau à l’aide.

                    – Je suis en train de le perdre !

                    – Laissez tomber, je vous dis ! s’impatienta le soldat d’une voix plus agressive.

                    Le monde entier apparaissait à Marcus imbibé de sang et d’adrénaline, et le garçon luttait pour garder le contrôle. Lorsque des mains surgirent soudain pour tenter d’endiguer l’hémorragie, il constata avec étonnement que ce n’étaient pas celles du soldat, mais celles de Delarosa.

                    – Du renfort, qu’on m’amène du renfort ! s’époumonait Woolf. Il y a un assassin quelque part dans ces ruines !

                    – C’est trop risqué, dit un autre soldat accroupi dans les taillis. On ne peut pas charger là-dedans si un sniper nous attend en embuscade.

                    – Il ne vous attend pas, il vise les prisonniers.

                    – Trop dangereux, s’entêta le soldat.

                    – Alors réclamez des renforts. Cernez-le. Faites quelque chose, ne restez pas planté là !

                    Marcus ne sentait même plus le cœur battre. Le sang stagnait dans la poitrine de la victime, le corps était inerte. Il maintint la pression, conscient que c’était vain mais trop sonné pour avoir une autre idée.

                    – Qu’est-ce que ça peut vous faire, de toute manière ? demanda le soldat. (Marcus vit qu’il parlait au sénateur Woolf.) Il y a cinq minutes, vous réclamiez son exécution, et maintenant qu’il est mort, vous voulez capturer celui qui l’a tué ?

                    Woolf fit volte-face et planta son visage à quelques centimètres de celui du militaire.

                    – Votre nom, soldat ?

                    Celui-ci se mit à trembler.

                    – Cantona, monsieur. Lucas.

                    – Soldat Cantona, qu’avez-vous juré de protéger ?

                    
                    – Mais il est…

                    – Qu’avez-vous juré de protéger !

                    Cantona déglutit.

                    – Le peuple, monsieur. Et la loi.

                    – Dans ce cas, soldat, vous feriez bien de réfléchir la prochaine fois qu’il vous prendra la fantaisie de me suggérer d’abandonner les deux.

                    Delarosa regarda Marcus, les mains et les bras couverts du sang de son camarade de captivité.

                    – C’est toujours comme ça que ça se termine, vous savez.

                    C’étaient les premiers mots que Marcus entendait de sa bouche depuis des mois, et le choc le fit redescendre sur terre. Il prit conscience qu’il avait toujours les bras pressés contre le torse inerte de Weist. Il se redressa, pantelant, le regard fixe.

                    – Comment quoi se termine ?

                    – Tout.

                

            



                CHAPITRE 4

                
                    – Moi, je pense que c’est un coup de l’armée, dit Xochi.

                    Haru grogna d’impatience.

                    – Tu crois vraiment que les Forces de défense auraient tué l’homme qui les représentait auparavant au Sénat !

                    – C’est la seule explication.

                    Ils étaient réunis au salon, en train d’achever leur dîner : cabillaud grillé et brocolis vapeur tout frais du jardin de Nandita. Marcus se fit la réflexion qu’il l’appelait toujours « le jardin de Nandita » alors que celle-ci avait disparu depuis des mois ; ce n’était même pas elle qui avait planté cette récolte, Xochi s’en était chargée à sa place. Il ne restait que Xochi et Isolde dans la maison, et pourtant, pour lui, c’était toujours le jardin de Nandita.

                    D’un autre côté, cette maison était toujours aussi « la maison de Kira », alors que la jeune fille était partie deux mois plus tôt. À vrai dire, Marcus y passait maintenant plus de temps qu’elle-même avant son départ, espérant chaque fois la voir à la porte. Ce qui n’arrivait jamais.

                    – Réfléchis, continua Xochi. La Défense n’a rien trouvé, pas vrai ? Deux jours de recherches, et ils n’ont pas dégoté le moindre indice pour les mener au tireur : pas une douille, pas une empreinte de pas, pas même une éraflure au sol. Je ne suis pas fan de l’armée, loin s’en faut, mais ce ne sont pas des nuls. Ils trouveraient s’ils cherchaient : c’est donc qu’ils ne cherchent pas. Ils étouffent quelque chose.

                    – Ou bien le tireur est simplement très compétent, la contredit Haru. Peut-on considérer que c’est une possibilité, au moins, ou faut-il vraiment sauter tout de suite à la théorie du complot ?

                    – Évidemment qu’il est compétent ! s’entêta Xochi. Il a été entraîné par l’armée !

                    – On tourne en rond, là, commenta Isolde.

                    – Weist était dans l’armée, dit Haru. Il la représentait au conseil. Si tu penses qu’un soldat pourrait tuer un autre soldat, c’est vraiment que tu n’y connais rien. Ils deviennent féroces quand un des leurs est agressé. Ils ne couvriraient pas une chose pareille, ils préféreraient lyncher le coupable.

                    – C’est exactement ce que je veux dire, insista Xochi. Quoi que Weist ait fait par ailleurs, il a tué un militaire de sang-froid – enfin, pas personnellement, mais c’est lui qui a donné l’ordre. Il a organisé l’assassinat d’un soldat placé sous son commandement. L’armée n’aurait jamais laissé passer ça, tu l’as dit toi-même : ils l’auraient traqué et lynché. Isolde dit que le nouveau sénateur qui représente l’armée, Woolf ou je ne sais quoi, réclamait la peine de mort à grands cris ; mais vu qu’ils n’ont pas pu l’obtenir, ils se sont rabattus sur le plan B.

                    – Ou, plus probablement, soutint Haru, les choses se sont passées exactement comme le dit l’armée : c’était une tentative d’assassinat dirigée contre Woolf, ou Tovar, quelqu’un comme ça. Un des sénateurs toujours en poste. Il n’y a pas de raison de tuer un prisonnier condamné.

                    – Et le tireur aurait raté son coup ? Ce super-sniper incroyablement compétent, capable d’échapper à une enquête acharnée des Forces de défense, voulait se faire un des sénateurs mais pas de bol, il vise comme une patate ? Allons : soit c’est un pro, soit non, Haru.

                    Marcus tâchait toujours de rester en dehors de ces disputes – « ces » voulant dire « les disputes avec Haru ». Il avait vu de ses yeux comment les soldats avaient réagi à l’attaque, et il était toujours incapable de déterminer s’il s’agissait ou non d’un complot. Le soldat avait essayé de l’éloigner de Weist, mais était-ce par désir de le protéger, lui, ou pour l’empêcher de sauver le blessé ? Le sénateur Woolf, lui, avait paru presque vexé par l’agression, comme si l’assassinat du prisonnier avait été une insulte à sa personne, mais était-ce authentique ou jouait-il la comédie ? Haru et Xochi étaient passionnés, mais ils en arrivaient trop vite aux extrêmes ; or Marcus savait d’expérience qu’ils allaient argumenter ainsi pendant des heures, peut-être même des jours. Il les laissa à leur discussion, préférant se tourner vers Madison et Isolde qui s’émerveillaient toutes les deux du bébé de Madison, Arwen.

                    Arwen était le nouveau-né miracle : le seul enfant humain à avoir survécu aux ravages du RM en presque douze ans, grâce au remède rapporté par Kira de la zone des Partials, qui se multipliait dans son système sanguin. Elle était pour l’heure endormie dans les bras de Madison, bien emmitouflée dans une couverture en flanelle, pendant que sa mère parlait doucement à Isolde de grossesse et d’accouchement. Sandy, l’infirmière personnelle d’Arwen, observait la scène sans rien dire, dans un coin : l’enfant miracle était si précieuse qu’elle était soumise à une attention médicale constante. Sandy suivait la mère et la fille partout, mais elle ne s’était jamais réellement intégrée à leur petit groupe. Et elle n’était pas la seule à escorter Madison : pour protéger l’enfant, le Sénat leur avait attribué deux gardes du corps. Le jour où une pauvre folle – mère de dix bébés morts – avait tenté de kidnapper Arwen, la première fois que Madison l’avait emmenée au marché, la garde avait été doublée et Haru réintégré dans les Forces de défense. Deux gardes étaient présents ce soir, un devant la maison et un derrière. La radio fixée à la ceinture de Haru émettait un petit bruit chaque fois que l’un d’eux se signalait.

                    – Et de ce côté-là, des progrès ? s’enquit Madison, arrachant Marcus à ses pensées.

                    – De quel côté ?

                    – Le traitement. Ça avance ?

                    Il fit la grimace, jeta un coup d’œil à Isolde, et secoua négativement la tête.

                    – Rien. On a eu l’espoir de faire une grande découverte avant-hier, mais en fait c’était une idée que l’équipe D avait déjà testée. Ils nous ont dit que c’était mort.

                    
                    Il grimaça de plus belle, désolé par son propre choix de vocabulaire, même si cette fois il parvint à ne pas regarder Isolde ; mieux valait laisser cette expression malheureuse disparaître toute seule, terrassée par la honte, plutôt qu’attirer l’attention dessus.

                    Isolde baissa les yeux et caressa son ventre rond, comme l’avait fait Madison avant elle. Marcus travaillait tant qu’il pouvait – comme tout le monde dans les équipes qui se consacraient à découvrir le traitement contre le RM –, mais ils étaient toujours aussi loin de parvenir à synthétiser la molécule. Kira avait découvert en quoi consistait le remède et avait réussi à en soutirer un échantillon aux Partials qui vivaient sur le continent, mais Marcus et les autres médecins étaient encore loin d’arriver à le reproduire et à le fabriquer.

                    – Un nouveau bébé s’est éteint ce week-end, annonça Isolde à mi-voix.

                    Elle chercha des yeux une confirmation de Sandy, qui hocha tristement la tête. Isolde attendit un instant, la main sur le ventre, puis se tourna vers Marcus.

                    – Ce n’est pas tout, tu sais : la loi Espoir est abrogée, nos grossesses ne sont plus obligatoires, et pourtant il y en a plus que jamais. Tout le monde veut avoir un enfant, tout le monde compte sur vous pour produire le remède d’ici l’arrivée des bébés. (Elle baissa de nouveau les yeux.) C’est drôle… nous les appelions toujours « nouveau-nés », au Sénat, avant le remède, comme pour éviter de prononcer le mot « enfants ». Quand il n’y avait que des décès, nous ne voulions pas les imaginer comme des personnes, comme des enfants, comme autre chose que les sujets d’une expérience ratée. Mais maintenant que je suis… que j’en suis là, que je… que j’en fabrique un moi-même, qu’un être humain est en train de grandir en moi, tout est différent. Je ne peux pas l’imaginer autrement que comme mon bébé.

                    Sandy confirma de la tête.

                    – Nous faisions la même chose à l’hôpital. On le fait encore. Les décès sont encore trop frais, on essaie de tenir la mort à distance.

                    
                    – Je ne sais pas comment vous y arrivez, murmura Isolde.

                    Marcus crut entendre un sanglot dans sa voix, mais, n’étant pas face à son visage, il ne vit pas si elle pleurait.

                    – Vous allez bien faire des progrès, quand même, reprit Madison. Vous avez quatre équipes…

                    – Cinq, la corrigea Marcus.

                    – Cinq équipes, maintenant, qui s’escriment toutes à synthétiser la phéromone des Partials. Vous avez l’équipement, les échantillons, tout ce qu’il faut. Ça… ça ne peut pas mener nulle part.

                    – Nous faisons tout ce qui est possible, répondit le jeune homme, mais il faut comprendre à quel point cette chose est complexe. Elle ne fait pas qu’interagir avec le RM, elle est intégrée dans le cycle de vie même du virus, et nous en sommes encore à tenter de comprendre comment tout cela s’organise. Je veux dire… on ne sait même pas encore pourquoi il en est ainsi. Pourquoi les Partials sont-ils porteurs de l’antidote ? Pourquoi est-il présent dans leur souffle, dans leur sang ? En plus, d’après le peu que nous avons pu en apprendre de Kira avant son départ, ils ne sont même pas conscients de l’avoir en eux : cela fait simplement partie intégrante de leur patrimoine génétique.

                    – Ça n’a aucun sens, commenta Sandy.

                    – Non, sauf s’il y a un plan plus vaste au-dessus de tout cela.

                    – Je me fiche qu’il puisse éventuellement exister je ne sais quel plan diabolique, dit Madison. Je me fiche de savoir d’où vient la phéromone, comment elle est arrivée ici et pourquoi le ciel est bleu. Tout ce que je veux, c’est que vous arriviez à la dupliquer.

                    – Mais pour faire ça, il faut d’abord comprendre le fonctionnement d’ensemble…

                    – On la prendra de force, le coupa Isolde.

                    Il y avait une tension dans sa voix que Marcus n’avait jamais entendue chez elle. D’étonnement, il haussa les sourcils.

                    – Tu veux dire, la prendre aux Partials ?

                    – Le Sénat en parle tous les jours. Il existe un remède, nous ne savons pas le fabriquer nous-mêmes, des bébés meurent chaque semaine. Tout le monde s’impatiente. Et pendant ce temps, juste de l’autre côté du détroit, il y a un million de Partials qui sécrètent la solution à longueur de journée sans même lever le petit doigt. La question n’est pas : « Allons-nous attaquer les Partials un jour ? », c’est plutôt : « Qu’est-ce qu’on attend ? »

                    – J’y suis allé, de l’autre côté, dit Marcus. J’ai vu de quoi les Partials sont capables quand ils se battent : on n’aurait pas une chance contre eux.

                    – On n’est pas obligés de leur déclarer la guerre, insista Isolde. Il suffirait d’un raid : on y va, on en chope un et on rentre. Comme ont fait Kira et Haru avec Samm.

                    Ces derniers mots attirèrent l’attention de Haru, qui cessa de discuter avec Xochi et releva la tête.

                    – Quoi, moi et Samm ?

                    – On se demandait si la Défense allait un jour enlever un autre Partial, lui expliqua Madison.

                    – Bien sûr, répondit-il. C’est inévitable. Ils ont été idiots d’attendre si longtemps.

                    Super, songea Marcus. Me voilà entraîné dans une conversation avec Haru, que ça me plaise ou non.

                    – Pas besoin d’en enlever un, intervint Xochi. On pourrait simplement aller leur parler.

                    – Ils s’en sont pris à vous la dernière fois, objecta Haru. J’ai lu les rapports : vous avez eu de la chance d’en sortir vivants, et encore, c’était avec un Partial en qui vous aviez confiance. Je n’ai aucune envie de voir ce qui se passerait avec une faction totalement inconnue.

                    – On ne peut pas se fier à tous, reconnut Xochi, mais ce qu’il faut que tu voies aussi, dans les rapports, c’est que Samm a désobéi à son commandement pour nous aider. Il y en a peut-être d’autres qui raisonnent comme lui.

                    – S’ils étaient vraiment dignes de confiance, on ne serait pas obligés de s’en remettre à un élément isolé qui choisit la désobéissance. Je ne croirai pas à la paix avec les Partials tant que je ne les aurai pas vus faire un effort pour nous.

                    
                    – Tu dis ça, ajouta Madison, mais même si tu le voyais, tu ne leur ferais pas confiance.

                    – Si tu te souvenais de la guerre des Partials, tu comprendrais, se défendit Haru.

                    – Nous voilà de retour à la case départ, soupira Isolde. Aucun responsable ne veut faire la paix avec eux, et aucun médecin de l’hôpital ne peut fabriquer le remède sans eux. La seule solution qui reste, c’est la guerre.

                    – Juste un petit assaut, précisa Haru. On y va discrètement, on en attrape un, et ils ne se rendront compte de rien.

                    – Et là, pour le coup, ce sera la guerre, éclata Marcus, désolé d’être entraîné dans le débat. Ils sont déjà en guerre les uns contre les autres, c’est sans doute la seule raison pour laquelle ils ne s’en sont pas encore pris à nous. Le groupe qu’on a rencontré là-bas avait commencé à étudier Kira pour tenter de venir à bout de leur propre fléau, leur date d’expiration intégrée. Visiblement, une petite faction de Partials pense que les humains sont la solution : tout ce qu’ils veulent, ceux-là, c’est nous transformer en cobayes. Dès l’instant où ils auront gagné leur guerre civile, ils nous tomberont dessus, toutes armes dehors, pour nous tuer ou nous réduire en esclavage.

                    – Si c’est comme ça, la guerre est inévitable, conclut Haru.

                    – Presque aussi inévitable que Haru employant le mot « inévitable ».

                    L’intéressé ignora cette pique de Marcus.

                    – Alors raison de plus pour frapper. Et même, autant le faire tout de suite, pendant qu’ils ont d’autres soucis en tête ; on en capture quelques-uns, on en extrait suffisamment de remède pour tenir le temps nécessaire, on les bute, et on se tire de Long Island avant que leurs copains viennent se venger.

                    Sandy se rembrunit.

                    – Tu veux dire, quitter Long Island pour de bon ?

                    – Si les Partials relancent leur invasion, ce serait idiot de ne pas s’enfuir. D’ailleurs, on l’aurait déjà fait si on n’avait pas besoin d’eux pour fabriquer le remède.

                    – Laisse-nous juste un peu de temps à l’hôpital, dit Marcus. On touche au but, je le sens.

                    
                    Le jeune homme s’attendait à ce que Haru proteste, mais Isolde fut plus rapide.

                    – On vous a déjà laissé du temps, lâcha-t-elle froidement. Je me fiche qu’on la synthétise, cette molécule, qu’on la vole, qu’on passe un traité ou tout ce que tu voudras ; mais ce que je sais, c’est que je ne perdrai pas mon bébé. Les gens ne vont pas revenir à la situation passée, maintenant qu’ils savent qu’un remède existe. Et on dirait bien que les Partials ne vont pas attendre éternellement. On aura de la chance si une nouvelle invasion ne nous tombe pas dessus.

                    – C’est une course de vitesse, renchérit Haru. Il faut absolument fabriquer des doses de remède, sans quoi la guerre sera inévitable.

                    – Ouais, lâcha Marcus en se levant. Tu l’as déjà dit. J’ai besoin de prendre l’air – savoir que l’avenir de toute l’espèce humaine repose sur mes épaules, c’est un peu beaucoup pour moi, là.

                    Il quitta la pièce, soulagé que personne ne se lève pour le suivre. Il n’était pas en colère, du moins pas contre ses amis ; l’avenir de l’espèce humaine reposait bel et bien sur lui, sur eux. Étant donné qu’il ne restait plus que trente-six mille humains sur Terre, il n’y avait pas beaucoup de choix.

                    Il sortit dans l’air frais du jardin. Douze ans auparavant, avant le Ravage, il y aurait eu des réverbères allumés dans toute la ville, et leur lumière aurait éclipsé les étoiles ; mais ce soir-là, le ciel était empli de constellations scintillantes. Marcus les contempla en inspirant profondément, et identifia celles qu’il avait apprises à l’école : Orion était la plus facile à reconnaître, avec sa ceinture et son épée, et aussi la Grande Ourse. Il ferma un œil et prolongea du doigt le manche de la casserole pour chercher l’étoile Polaire.

                    – Tu t’y prends à l’envers, dit une voix de fille qui le fit sursauter.

                    – Je n’avais pas vu qu’il y avait quelqu’un, souffla-t-il en espérant n’avoir pas été trop ridicule.

                    Il se retourna pour voir qui était là, se demandant qui pouvait se cacher dans le jardin de Xochi, et poussa un petit cri de frayeur en voyant une femme se détacher de l’ombre, un fusil d’assaut dans les mains. Il recula en trébuchant tout en s’efforçant de retrouver sa voix – ou simplement, déjà, de digérer cette apparition inattendue –, mais l’inconnue porta un index à ses lèvres. Marcus se glissa sur le côté de la maison et s’appuya au mur pour reprendre son équilibre. Le geste de la femme, ainsi que le canon luisant de l’arme, lui firent refermer la bouche.

                    La fille s’avança avec un sourire de chat. Marcus voyait à présent qu’elle était plus jeune qu’il ne l’avait cru au premier abord : elle était grande et mince, avec des gestes pleins d’assurance et d’autorité, mais elle ne devait pas avoir plus de dix-neuf ou vingt ans. Ses traits étaient asiatiques, et ses cheveux de jais tirés en une tresse serrée. Marcus lui retourna un sourire nerveux, tout en gardant à l’œil non seulement le fusil mais aussi les deux poignards qu’il distinguait maintenant, fixés à sa ceinture. Pas un couteau : une paire. Pourquoi lui faut-il deux couteaux ? Ça lui arrive souvent de devoir couper plusieurs choses en même temps ? Il n’était pas franchement pressé de l’apprendre.

                    – Tu peux parler, lui dit-elle. Simplement, ne crie pas, n’appelle pas au secours. Je préférerais passer la soirée sans avoir à… tu sais, à supprimer quelqu’un.

                    – Excellente nouvelle, fit-il en déglutissant, la gorge serrée. Si je peux faire quoi que ce soit pour t’épargner de tuer du monde, n’hésite pas à me le dire.

                    – Je cherche quelqu’un, Marcus.

                    – Comment connais-tu mon nom ?

                    Sans répondre, elle lui tendit une photo. 

                    – Ça te dit quelque chose ?

                    Le garçon scruta le cliché – trois personnes devant un immeuble –, puis tendit la main pour le prendre, en regardant la fille pour s’assurer de sa permission. Elle hocha la tête, rapprocha encore l’image de lui. Il la lui prit et la leva dans le clair de lune.

                    – Il fait un peu…

                    
                    Elle alluma une petite lampe torche qu’elle braqua sur la photo.

                    – … sombre, merci.

                    Il regarda l’image de plus près, gêné de sentir le fusil de la fille à quelques centimètres de lui. On voyait donc trois personnes : un homme et une femme avec une petite fille entre eux, qui ne devait pas avoir plus de trois ou quatre ans. Derrière ces personnages se dressait un imposant bâtiment, dont Marcus se rendit compte avec un coup au cœur qu’il arborait une grande enseigne : PARAGEN. Il ouvrit la bouche pour faire un commentaire, mais prit conscience avec un nouveau choc que la femme était quelqu’un qu’il connaissait depuis des années.

                    – C’est Nandita, ça.

                    – Nandita Merchant, confirma la fille, qui éteignit sa lampe. Tu ne saurais pas où elle est, par hasard ?

                    Marcus pivota pour lui faire face. Il ne comprenait toujours rien à ce qui se passait.

                    – Personne ne l’a vue depuis plusieurs mois. Ceci est sa maison, mais… elle avait l’habitude de partir tout le temps faire de la récup et chercher des herbes pour son jardin. Et la dernière fois qu’elle est partie, elle n’est pas revenue.

                    Il observa de nouveau la photo, puis releva les yeux vers la fille.

                    – Est-ce que tu travailles pour Mkele ? Oh, oublions pour qui tu travailles… Qui es-tu ? Et comment sais-tu qui je suis ?

                    – On s’est déjà rencontrés, mais tu ne t’en souviens pas. Je suis très difficile à repérer quand je ne veux pas être vue.

                    – C’est vrai, j’ai cette impression. J’ai aussi l’impression que tu ne fais pas partie de la police d’East Meadow. Pourquoi est-ce que tu la cherches ?

                    La fille eut un sourire rusé et malicieux.

                    – Parce qu’elle a disparu.

                    – D’accord, tu m’as bien eu, concéda-t-il – tout en remarquant soudain à quel point elle était jolie. Je vais le formuler autrement : pourquoi as-tu besoin de la retrouver ?

                    La fille ralluma la lampe torche, aveuglant d’abord Marcus avant de diriger le faisceau vers la photo qu’il avait toujours à la main.

                    – Regarde mieux, dit-elle. Tu la reconnais ?

                    – Oui, c’est Nandita Merchant. Je viens de te…

                    – Pas elle. La petite, à côté.

                    Marcus regarda encore, tenant le cliché tout près de ses yeux, observant attentivement la fillette au centre. Sa peau était brun clair, ses couettes noires comme du charbon, ses yeux vifs et curieux. Elle portait une robe légère et bariolée, le genre de robe que portent les petites filles pour aller au parc par une belle journée d’été. Le genre de robe qu’il n’avait pas vue depuis douze ans. Elle paraissait heureuse, innocente, les traits légèrement chiffonnés, un œil plissé à cause du soleil.

                    Il y avait quelque chose dans cette manière de plisser un œil…

                    La bouche de Marcus s’ouvrit toute seule, et il faillit en lâcher la photo.

                    – C’est Kira. (Il releva les yeux vers l’inconnue, plus mystifié que jamais.) C’est une photo de Kira avant le Ravage.

                    Il l’observa encore, étudiant son visage ; elle était toute jeune, elle avait encore les rondeurs de l’enfance, mais c’était bien elle. On reconnaissait le nez de Kira, les yeux de Kira, et sa manière de plisser les paupières contre le soleil. Il secoua la tête.

                    – Mais qu’est-ce qu’elle fait avec Nandita ? Elles se sont rencontrées après la catastrophe.

                    – Précisément, dit la fille. Nandita était au courant, et elle n’en a jamais parlé à personne.

                    C’est une manière bizarre de dire les choses, songea Marcus. Pas « Nandita connaissait Kira », mais « Nandita était au courant. »

                    – Au courant de quoi ?

                    L’inconnue éteignit de nouveau sa lampe, la remit dans sa poche, et reprit la photo au garçon.

                    – Alors, tu sais où elle est ?

                    – Kira ou Nandita ? La réponse aux deux est non, alors ça n’a pas d’importance. Kira est partie chercher…

                    Kira cherchait les Partials, et il avait veillé à ne le dire à personne, mais il supposa que dans ce cas précis, cela ne comptait plus.

                    – Tu es une Partial, pas vrai ?

                    – Si tu vois Kira, passe-lui le bonjour de Heron.

                    Il hocha la tête.

                    – C’est toi qui l’as capturée, qui l’as amenée au docteur Morgan.

                    Toujours sans répondre, Heron rangea la photo et jeta un coup d’œil dans l’obscurité derrière elle.

                    – Les choses sont sur le point de devenir très intéressantes sur cette île, déclara-t-elle. Tu es au courant de la date d’expiration dont parlait Samm ?

                    – Parce que tu connais aussi Samm ?

                    – Kira Walker et Nandita Merchant ont une importance capitale dans la résolution du problème de la date d’expiration, et le docteur Morgan est déterminée à les retrouver.

                    Marcus, complètement perdu, fronça les sourcils.

                    – Quel rapport avec elles ?

                    – Ne te laisse pas distraire par les détails, lui conseilla la fille. Pourquoi le docteur Morgan veut les retrouver, ça n’a pas d’importance ; l’important, c’est qu’elle le veut, et qu’elle y arrivera, et que les Partials n’ont que deux manières de faire les choses : la mienne, et celle de tous les autres.

                    – Je ne suis pas fana de ta manière, objecta Marcus en lorgnant le fusil. Faut-il vraiment que je connaisse celle des autres ?

                    – Tu l’as déjà vue. Ça s’appelait la guerre des Partials.

                    – Bon, d’accord, je préfère ta manière.

                    – Alors aide-moi, dit Heron. Trouve Nandita Merchant. Elle est quelque part sur cette île. Je m’y mettrais bien moi-même, mais j’ai autre chose à faire.

                    – En dehors de l’île. Tu cherches Kira, hasarda Marcus.

                    Elle sourit à nouveau.

                    – Et qu’est-ce que je dois faire si je retrouve Nandita ? s’enquit le garçon. À supposer que je la cherche, déjà, vu que tu n’as pas d’ordres à me donner.

                    
                    – Trouve-la, c’est tout, dit la fille en reculant d’un pas. Crois-moi, cela vaut mieux que leur manière de faire.

                    Sur ces mots, elle tourna les talons et disparut dans l’ombre.

                    Marcus voulut la suivre, mais elle n’était déjà plus là.

                

            



                CHAPITRE 5

                
                    Kira s’accroupit dans les taillis, l’œil rivé à sa nouvelle lunette de visée pour observer la porte du magasin d’électronique. C’était le quatrième qu’elle visitait, et pour l’instant tous ceux qu’elle avait vus avaient déjà été pillés. En temps normal, cela n’aurait rien eu d’étrange, mais les bureaux de ParaGen l’avaient rendue méfiante, et ses investigations avaient toutes prouvé la même chose : le pillard, quel qu’il soit, était passé récemment. Quelqu’un, dans les étendues sauvages de Manhattan, avait rassemblé des ordinateurs et des générateurs au cours des derniers mois.

                    Il y avait presque une heure et demie qu’elle observait cet endroit, concentrant son énergie, tâchant d’être aussi prudente dans la traque du voleur qu’elle l’était pour dissimuler ses propres traces. Elle resta encore quelques minutes en observation, scrutant la vitrine, les vitrines voisines, les fenêtres au-dessus : rien. Encore un coup d’œil dans la rue : déserte dans les deux directions. Il n’y avait personne ; elle pouvait y aller sans risque. Elle vérifia son paquetage, serra sa carabine contre elle, puis traversa en courant la chaussée défoncée et franchit la vitrine saccagée sans un temps d’arrêt ; elle scruta les angles, le canon levé, prête à tirer, avant d’inspecter prudemment toutes les allées. Le magasin était petit : il vendait principalement des enceintes et des chaînes hi-fi, dont la plupart avaient sans doute été pillées dès l’époque du Ravage. Le seul être présent était le squelette du caissier, recroquevillé derrière le comptoir. Quand elle fut certaine qu’il n’y avait pas de danger, Kira raccrocha son arme à son épaule et se mit au travail, examinant le sol avec le plus grand soin. Il ne lui fallut que quelques minutes pour trouver ce qu’elle cherchait : des traces de pas, relativement fraîches, qui ne pouvaient avoir été faites que longtemps après l’explosion de la vitrine, une fois le magasin rempli de poussière et de débris. Les empreintes, ici, étaient parfaitement nettes, et elle en mesura une de la main : c’était bien la pointure énorme qu’elle avait déjà vue ailleurs, peut-être du 45 ou même du 48. Les traces étaient étonnamment bien conservées : le vent et l’humidité auraient dû les émousser avec le temps, surtout celles qui se trouvaient en plein centre des allées, et pourtant ce n’était pratiquement pas le cas. Kira se mit à genoux pour les examiner sans les abîmer. Toutes celles qu’elle avait vues jusque-là avaient été faites dans l’année ; celles-ci n’avaient peut-être pas plus d’une semaine.

                    Celui qui volait des générateurs était encore dans les parages, et encore actif.

                    Kira reporta son attention sur les rayonnages pour tenter de déduire de leur état, et de la position des traces, ce que le pillard avait pris. La plus grande concentration d’empreintes se trouvait, sans surprise, dans le coin qui avait été celui des générateurs. Mais plus elle regardait, plus nettement elle voyait une déviation dans leurs motifs : l’inconnu avait fait au moins deux trajets jusqu’à l’autre côté de la boutique, l’un à pas lents, comme pour chercher quelque chose, et l’autre avec plus de fermeté, imprimant des traces plus profondes, comme s’il avait porté un objet lourd. Elle jeta un coup d’œil par-dessus les étagères et laissa glisser son regard au-delà des téléphones en plastique poussiéreux encore fixés aux cadres métalliques, au-delà des fines tablettes et des minuscules lecteurs de musique semblables à ceux que collectionnait Xochi. Elle remonta peu à peu la piste parmi les gravats pour enfin arriver devant un présentoir bas et vide, dans le fond. Le pillard mystère avait décidément pris quelque chose. Kira se baissa pour dépoussiérer l’étiquette du présentoir, et déchiffra avec effort le carton décoloré : VHF ? Qu’est-ce que c’était que ça ? Regardant de plus près, elle aperçut les contours d’un second mot, plus petit, devant le premier : RADIO. Une radio VHF, donc. Encore un acronyme qu’elle ne connaissait pas, comme DI.
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